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Les loix fomptuaires n ont pas été un frein au

luxe de la table.

Des bains.

Bains publics , conftruits d'abord fimplementy

& enfuite avec magnificence. Abus des bains,

les empereurs fe baignoient quelquefois avec le

peuple. Quand on étoit en deuil > on ne fe mon*

troit pas aux bains.

Des promenades.

Vexercice du corps efit néceffaire k Vefprit

même. Le luxefait de la promenade une occu-
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vajies portiques pour fe promener. Portiques
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Ils comptoient douce heures dans la journée. A
quoi ils employoient Vaprès midi. Dans les:

temps des fpectacles > lesjeux rempliffoientpref*

que coûte lajournée.

De l'urbanité romaine.

Onm peutpasfe faire une idée exacte deTur*
ianité. Les Romains avoient des ufages qui

nous choquent. Nous en avons qui les çhoque-
toient. Vurbanité conjlderée dans fes caufes-.

L'élégance francoife confiderée dansfes eau-

CHAPITRE IV.

De la jurifprudence.

Pag. yi.

Ily a trois chofes à confiderer dans la jurif-

grudence. Sous les rois la jurifprudence nétoit
pas née encore. C/zq les Grecs elle nétoit pas
unefeience. Cheç les Romains elle devint une
feience après Vexpulfion des rois.. Après la

publication des dou^e tables
y

les loixfe multi~

plièrent & fe compliquèrent. Des jurifconful-
tes s'étakliffent comme interprètes des loix.

Connoiffances & qualités nécefjaires aux jurif-

confultes. Ils étoient peu confiderés pendant
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la république. . Ils ont commencé tard à écrire y

& quand ils ont écrit > c'étaitfans méthode. Les

loixfe multipliaient à mefure que la république

faifoit des conquêtes. Droits de propriété vio-

lés par Us généraux. Vadminifiration arbitrai-

re de la jujhce augmentait le défardre. Edit des

préteurs. Abus qu'ils faifoUnt de leur autorité.

Collection qui ejl tobjet de la jurisprudence*

Nouvelle preuve que les Romains riont pas été

véritablement libres.

chapitre v.

Du goût des Romains pour la philofophie*

Pag. 64 .

C/zqr les Romains , comme che% les Grecs > la

philojophie ne s'établit qu'à mefure quon s'in-

térejja moins au gouvernement. Epoque ou la

philofophie & Véloquence s'introduifent à Rome.

Un décret du fénat chafje de Rome les philofo-

phes & les rhéteurs. Trois philofophes envoyés

à Rome par les Athéniens. Caton veut quon

fe hâte de les renvoyer. Il avait raifort. Goût
des lettres grecques parmi les Romains. Vétu-

de de la langue grecque fait négliger la langue

latine. Les citoyens rigides deviennent [écla-

teurs du portique. Les jurifconfultes préférera
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aujjl. cettefeBe. Le péripatétifme avoitpeu deJe*

clateurs. Lucullus contribua à faire connaître les

opinions des philofophes , Comment les Romains
choijîjjent entre les fecles. Choix de Caton &U-
tique

y de Brutus y de Cicéron. Quelque idée

quon fe fît d'Epicure ^ il devoit avoir pour par-

tifans , les citoyens qui voulaient vivre éloignés

des affaires ^ les débauchés , & les ambitieux*

Lorfque la doctrine d'Epicure fe répandait , il y
avait long-temps que les poètes combattoient l'i-

dolâtrie. Pourquoi la poëfie combattoit à Rome
l'idolâtrie

_,
quelle avoit enfeignée aux Grecs.

Goût des poètes pour la philofophie. Avec corn*

bien peu de critique les Romains cultivoient la

philofophie. Pourquoi la philofophie était une

profejfion chc[ les Grecs 3 & nen etoit pas uns

che% les Romains. Les Romains riont pasfeule-
ment trouvé une erreur nouvelle.

LIVRE DOUZIEME.
CHAPITRE I.

Augufte.

Pag. 8i.

£* oibleffes d'Oclavius. Circonfiances où il fe
trouve. Fautes de Céfar dans des cïrconjlanccs
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iien différentes. Ociavius ne pouvoit pas faire

de pareillesfautes. Honneurs & puijjance quon
lui décerne. Pourquoi on lui offre la puijjance

tribunicienne & non le tribunat. Circonjpeciion

avec laquelle il accepte les titres quon lui offre.

Temples qui luifont confacres,Qn le regarde com^

me un libérateur parce qu'il a ferme le temple

de Janus. Comment il cherche la bienveillance

du peuple. Ilfeint de vouloirfe démettre de l'em-

pire. Abus qui s'etoient introduits depuis quon
avoit cejjé de faire le cens. On donne à Ociavius

les pouvoirs de cenfeur. Comment il les exerce.

Ses craintes pendant fa cenfure. Agrippa fon col"

lègue dans la cenfure, le nomme prince dufénat.

Prérogatives de ce titre. Comme prince du fé~
nat % Ociavius gouverne avec plus de fecurité..

Il déclare aujénat qu'ilfe dépouille de tousJes
titres. Effet ^ que produit cette propofition. Il

accepte l'empire pour un temps limité & veut que

h fénat & le peuple gouvernent une partie des

provinces. On lui donne le nom d'AuguJle. Il

fe démet du confulat. Pourquoi ? Conduite d'Au-

gujhe dans une maladie. Il devient Vobjet delà

reconnoifjance publique. Pouvoirs quon lui don*

ne. Autoritéqui émanoh de ces pouvoirs. Il exer«

ce la puijjance tribunicienne dans tout fempire»
Pourquoi il en prendpofjeffion tous les ans.Com-
ment il devient juge jouverain dans le civil

& dans le criminel. • Comment il cache

cette ufurpaûon. Comment les tribunaux nepa-
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roîtront juger qu en vertu de l'autorité qui leur

fera confiée par les empereurs. Pourquoi Au*
gufte aftjcctoit de ne point commander dans Ro-
me. Il rejufie la dictature qui lui ejl offerte. Il

pajje en Sicile, il refufe le confiât. Troubles.

Agrippa ejl envoyépour les dijjiper. Augufte le

pnnd pour gendre. Il pajje en Afie où il règle

tout en fouverain. Foiblejje du Roi des Parthes.

Ellefit la grandeur d'Augufte. Anarchie entre-

tenue dans Rome par la politique d!Augufte. À
fion retour à Rome

y
il obtient la puijjance con-

fulaire j le droit de faire des loix & la cenfure*

Il réuwjjoit alors tous les pouvoirs de lafiou-

veraineté. Sa conduite circonfipecle. La puifi-

fianec avoit pafijé du peuple au Prince. Vérité
qui fiera bientôt oubliée. Agrippa ajjociéàunc
partie de la puijjance d"Augufte. Cenfiure a Au-
gufte & d'Agrippa. Loix contre les célibatai~

res. Loix fiur les affrdchijfements. Jl fie démet
de l'autorité pour la reprendre. Combien
de fois il ta reprifie. Jeux Jeculaires. Guerres.

Epoque oh les généraux cejfent d'adrejfer leurs

lettres au fienat 3 & d'obtenir^ies honneurs du
triomphe. Mort d'Agrippu. Tibère devient gen-
dre d!Augufte. Mort de Drufius. Règlement
adieux. Tibère obtient la puijjance tribunicienne*

IlJe retire à Rodes. Il y vit dans la difgrace.

Conditions de fion retour. Augufte adopte Tibère

& Agrippa Pofthumus. Il déshérite celui-ci %

& l'exile* Tibère commande les armées avecfiuc*
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ces. Innovation qui hâtait les progès du defpo-

tifme. Mort £Augufie. Son tefiament. On lui

confacre un temple & des prêtres.

CHAPITRE IL

Obfervations fur le gouvernement cTAu-
gufte.

F*g. 114.

Pourjuger desforces de Fempire, ilfaut con*

naître les changements furvenus dans la difei*

pline militaire. La légion avant Servius Tul-
lius. La légion après que ce roi eut changé le

gouvernement. D'où les cavaliers légionnaires

ctoient tirés. Changements que Marius fait à la

légion. Les légions lorfque les droits de cité ont

été accordés à tous les Italiens. Les légions

pendant les guerres civiles. Difcipline militai-

re dans les beaux temps de la république. Long-
temps avant Augufie cette difcipline nefubfif
toitplus. * Innovation qui achevé de la ruiner.

Augufiefixe les légions dans les provinces , Ef-
fets de cet étahlijjement. Maître des provinces

Augufie crée les cohortes prétoriennes qui Faf-
fûtent de VItalie G' de Home. Les circonfiances

ctahliQoient d'elles-mêmes le dcfpotifme. Et la

monarchie d'Augufie n'était quun dcfpotifme
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déguifé. Pourquoi il ne fbngca point à mettre

un frein k Vautorité. Son peu de courage afer*

yi àfon élévation.

CHAPITRE III.

Tibère.

Pag. 1*5-

Appréhendons des Romains lorfquils prévô*

yent la fin d'Augu/le. Précautions de Livie

pour affurer Cempire a Jon fils. Meurtre d*A-
grippa Pofihumus. Onfe hâte de prêterferment

à Tibère. Ilfe hâtoit lui-même de prendre pof-

feffion de £empire. Sa dïjfimulation dans cette

conjoncture. Vempire devint perpétuel dans fa.

perfonne. Sa modejiie affectée. Augufie avait

ôté au peuple la puifjance légiflative : Tibère

lui enlevé le droit de nommer aux magistratures.

Jaloufie des ordres favorables au defpotifme*

Séditions appaifées en Pannonic & en Germa»
nie. Tibère dijfimule fes vices tant qud Je croit

mal affermi. Loi de majefié. Elle devient une

fource d'abus. La conduite équivoque de Ti-

bère ouvre la porte aux délations. Sous lui la

loi de majefié fit un crime des actions les plus

indifférentes. Hifpon délateur. Germanicus rap*

pelle de Germanie eft envoyé en Afie. Il meurt*
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Pifon accufé de Vavoir empoifonné. Défefpoir

du peuple* Pifon fe tue. Tibère prend Drufus
fbnfils pour collègue dans le confulat & s'abjen-

te. On propofe de défendre auxfemmes defui-

vre leurs maris dans les gouvernement. Cette pro-

pofition eftrejetée. Abus des afyles. Drufus les ^

réprime en partie, Chevalier Romain condamné

pour avoir cru prévoir la mort de Drufus. Con-

duite de Tibère en cette occafion. Reponfe de Ti-

bère fur la propofition qu'on lui fait de réprimer

le luxe. Il ne faut qiiattendrepour voir tomber

le luxe. Sans la loi de mœjefié, l'adminijlration

de Tibère eût étédigne d'éloges àplufieurs égards.

Il change de conduite. Séjan en ejl la principa-

le caufe. Empire de ce minijlre fur Vefprit de

Tibère. Puijjance qu'il acquiert.. Pour régner *
il projette d'exterminer les Céfars , & il empoi-

fonné Drufus. Tibère paroîtfoutenir la mort dû

fon fils avecfermeté y
& fait douter de lafincé-

rité defes fentiments à l'égard des enfants d'A~
grippine. Agrippine bannie avec fon fils

Néron , & fon fécond fils enfermé. Contrajlc

des événements dans les Jiécles qui ont précé-

dé. Pourquoi Tibère fe retire dans l'île de Ca-
prée. Séjan en devient plus puiffant. IlJe rend

fufpecl à Tibère j qui a befoin d'artificespour le

perdre. Séjan condamné& exécuté. Jerentius

accufé d'avoir été ami de Séjan. lentulus accu-

fé du même crime. Tibère méprifé des nations

étrangères, il néglige tous les foins de l'empi*
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re. Ses cruautés lorfqu'il apprend que fon fil

a été empoifonné par Séjan. Sa mort.

CHAPITRE IV.

Caïus Caligula.

Pag. 149.

Caligula, lorfquil étoit à Caprée. EntkouM

Jlafme du peuple pour ce Prince. Tout à coup l\

defpotifme fe montre à découvert. Tyrannie dt\

Caligula ^ fophifle dans la cruauté. Mot féroci

de ce prince. Ses folies. Sa mort. Comment
les plus grands intérêts fe règlent fouvent par

des abus.

crapitre v.

Claude.

Pag. if 4.

On fe flattoit de rétablir le gouvernement ré-

publicain _> lorfque Claude fut élu empereur par

les foldats. Il efl le premier qui ait acheté l'em-

pire. Il etoit incapable de toute fonction publi-

que. Sa difgrâce & fon ineptie. Il avait Vefprit

cultivé
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cultivé. Comment les noms d
y

Augufie & de Ce-

far devinrent des titres de dignité* II commence

Jon règne par des actions populaires. IlJe livre

aux affranchis & à fes femmes. Il donne lesju-

gements aux affranchis. Ap. Silanus viclime de

la ftupidité de Claude. Autre viclime , Valerius

Afiaticus. Mejjaline femme de Claude , époufà

Silius. Sa mort. Claude époufe Agrippine*

Loi portée à cette occafion. Elle médite d'af
furer l'empire à fon fils Ses mefures à cet effet*

Elle confie à Sénéque Véducation de Néron. Ne*
ton prononce des difeours qu'il ria pas faits*

Agrippine empoifonne Claude.

CHAPITRE VI.

Néron» v

Pag. 1*4.

On a tort de louer les premières années dm
règne de Néron. Sesamufements dans les temps
même dont on fait l'éloge. Agrippine ria pas
toute la puijjance dont elle setoit flattée. Sd
conduite avec fon fils ^ quelle veut gouverner*

Difgrâce de Pallas. Emportement d
u

Agrippine*

Mort de Britannicus. Agrippine paraît vouloir

former un parti. Prêt à Cimmoler , Néron pa-
raitfe réconcilier avec elle* Néron devient amou^

Tom. IX. h
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reux de Sahlna Poppea. Cette femme médite

la perte iïAgrippine. Néron force fez mère de fc
retirer &'Jonge aux moyens de la faire mourir.

Ses diffimulations aù'oces. Mort d
3

Agrippine.

Conduite de Burrhus ê de Sénéque & du fénat.

Néron triomphe en quelque forte defes forfaits.

Jeux Jcandaleux jy dans Usquels Néron fe don~

ne en fpeclacle. Mort de Burrhus, Ses fuccefe»

feurs dans le commandement. Retraite de Séné~

que. Néron époufe Poppéa. Oclavie efi égor-

gée. Incendie de Rome. Rapines de Néron.

Confpiration découverte. Nouvelles cruautés.

Mort de Sénéque. Vainqueur dans tous les jeux

de la Grèce , Néron triomphe. Ilperd l'empire

& la rie.

LIVRE. TREIZIEME.
CHAPITRE I.

G*iba.

Pag, 17*.

\)uel étoit Vefprit des troupes à la mort de

Néron. Galba avant qu'il parvînt à l'empire.

Défauts de ce prince. Les légions de Germanie

le reconnoi(jent malgré elles, Confpiration,
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'Galba aliène plu/îeurs Joldats. Il ôte te com-

mandement à V'uginius. Il exerce le defpotif-

me avec les Joldats. Mimflres qui le gouver-

nent. Sentiments divers à la mort de Néron.

Quelques citoyensfe jaijoient illujîon fur Gal-

ba. D'autres regrettoient Néron. JDifpojïtions

des gardes prétoriennes. Deux meurtres ren~

dent Galba odieux. Les généraux de Corient

pouvoient afpirer à l'empire. VEgypte devoit

fe déclarer pour eux. Provinces qui ne faijoïent

point craindre de révolutions. Provinces qui en

faifoient craindre. Généraux auxquels Galba les

avoit confiées. Circonftances dans lesquelles les

légions du haut Rhin fe fouleverent. Galba,

adopte Pifon. Othôn afpire à Vempire. Deux
foldats le lui donnent. Le peuple O les grands

dans c€tte conjoncture. Mort de Galba & de

Pifon.

CHAPITRE IL

Othon.

Pag. 187. *

Le fénat & le peuple s'humilient devant

Othon. Les foldats difpofent de tout. Confier*

nation des Homains qui fe voyent menacés d'u^

ne guerre civile. Othon montre des vertus 5
qui

ne raturent pas. V'ucllius nen montre point.

b 1
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Les Romains n ofent fe déclarer ouvertement ni

vour l'un ni pour l'autre. Sédition qui'répand

l'alarme dans Rome. Difcours d'Othon aux

féditieux.Cetteféditionjait voir l'état ou etoit là

difeipline militaire. Les provincesfe déclarent

pour Othon
?
ou pour Vitellius ^fuivant qu elles

craignent l'un ou l'autre. Modération d'Othon

avant Jon départ de Rome. Ilpart à la tête de

fon armée de terre. Il n'y a point defubordina-

tion dans les troupes. Même licence dans Var-

mée de Vitellius. Etat de cette armée. Fautes

£ Othon. Sa défaite* Ses foldats Cinvitent à

continuer la guerre. Réponfe qu'il leurfait. Sa
mort.

CHAPITRE III.

Vitellius.

Pag. itf.

Le fénàt rend grâces aux légions qui dévaf
tent VItalie. Intempérance &férocité de Vitel-

lius. Son dfrivée à Rome. Ses troupes s'amol~

» lijjent. Cécina, Valens & un affranchi partagent

fa faveur. Vefpaflen proclamé en orient. Ses
préparatifs. Antonius Primus

_,
qui arme pour

lui , marche en Italie. Etat de l'armée de Vi-
tellius. Elle efl défaite. Mort de Valens. Corn-
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bats à Varrivée de Primus à R.ome. Mort de

Vitellius.

CHAPITRE IV.

Vefpafien.

Pag. zo3«

Licence des foldats fous Primus. Mucianas

.

force Primus àfe retirer. Soulèvement des Ba-
taves j des Germains & des Gaulois. Révolte

des légions de Germanie contre leurs chefs. Les

Druides predijent rempire aux Gaulois. Les lé-

gions Romaines prêtent ferment aux Gaulois

\

Les Gaulois fe divifent. Cérialis les foumet9

Conduite de Domitien. Vefpafien eft le pre-

mier que la puifjance fouveraine ait changé en

mieux. Sa génerofité. Ses rnceurs fimples. Sa
tolérance. Il réprime la licence des foldats. Ll

réforme le luxe. II complète & purge l'ordre

des fénateurs & celui des chevaliers. Il na pas
tenu à lui quelefénat ne repritfon premier luf
tre. Son avarice. On ne la peut juftifier. Ufa*
ge qu'iljaifoit defes revenus. Il bâtit le tem^

.

pie de la Paix. Fonctions de Titus auprès de

Vefpafien. Pays réduits en provinces romai-

nés. Confpirations. Mort de Vefpafien.
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CHAPITRE V.

Titus.

Pag. m.

Jeuneffe de Titus, Prévention des Romains
qui /e aroycnt un fécond Néron. Il devient

[

l'amour & les délices du genre humain. Il

confirme les grâces accordées avant lui. Sa
bienfaifance. Il riafait mourir aucun citoyen.

Villes ahymées par une éruption du mont Vé-

fuve. Titus occupé du foulagement de la Cam-
pante. Sa généroflté lors d'un incendie. Ses

foins paternels pendant une ptfle. Il donne

des jeux. Sa mort.

CHAPITRE VI.

Domitien.

Pag. iï 7 .

Commencements de JÙomitien. Sa cmau*

té fe montre par degrés, jeux de ce monfre.

Sa mort.
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Z//^^ QUATORZIEME.

CHAPITRE I.

Nerva & Trajan.

Pag. 210.

Vy/z comprend difficilement que Rome puijfe

être long-temps bien gouvernée. Nerva ejî

vertueux j mais trop foible. Il connoit le be*

foin qu'il a d'un appui > & il adopte Trajan.

Sa mort. Trajan efl di^ne du trône. Ce prin-

ce a la tête défies troupes. Ses guerres con-

tre les Daces. Ses conquêtes en orient. Sa
pajfion pour les conquêtes efit blâmable. Son
attention à faire refipecler les loix panfion
exemple. Ses joins pour le bonheur des peu-

ples. Son économie & fa vigilance. Sa fini*

pkcité 11 ne je croyoit que le magijlrat d'une

république libre. Il connut £amitié & la fit

connoître. Sa mort.

CHAPITRE IL

Adrien.

Pag. 117.

Proclamation d'Adrien. Il abandonne les

' b 4
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conquêtes que Trajan. avoit faites fur les Parn

thés. Pourquoi ? Sa libéralité. Il voyage dans

toutes les provinces pour foulager les peuples

& pour réprimer les abus. Comment il voya-

geoit. Peu jaloux de fes titres > il étoit po-

pulaire jufquà oublier fon rang. Son amitié

najjuroit pas fa confiance* Quelquefois cruel

avec les grands j il étoit toujours humain

avec le peuple. Il puroifjoit avoir étudié toutes

les fciences. Il protègeoit les favants & les

artifles , & il en étoit jaloux. Sa mort. Choix

qu'il fait de fes fuccejjeurs. Il eft trijle qu'il

qit eu des vices.

CHAPÏTTE III.

Antonin.

Pag;. 1 5 4.

Temps peu féconds pour Vhifloire. Le ver-

tueux Antonin mit fon bonheur à hre aimé.

Il n avoit rien a lui. Avec quelle Jimplicité

il jouiffoit des avantages de fon rang. Sa con-

duite avec les gouverneurs des provinces. Trait

qui la caracierife. Il étoit refpeclé des nations,

étrangères. Choix qu'il fait de Marc-Aurele.

Sa mort. Le nom d*Antonin devient un titre

Augufle.
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CHAPITRE IV.

Marc - Aurele.

Pag. 138.

La famille de Marc- Aurele. Nom que lui

donnent les hifîoriens. La fecle des Jloïciens do-

minante fous les empereurs. Pourquoi Marc-

Aurele adopte la morale de cette fecle. On ne

peut l'exeufer d'avoir affocié à £empire L. Ve-
rus. Les ennemis arment contre Vempire. Plie

jieurs fléaux retiennent à Rome Marc-Aurele.

Conduite de Verus en orient. Parfon impru-

dence la pefle ravage l'empire. Les nations Ger-

maniques prennent les armes. Trifte conjonc-

ture j ou cette guerre commence. Les deux^Au*

gufles marchent contre les peuples de Germa*

nie. Mort de Verus. Les peuples de Germa-
nie ne connoifjoient d'autre droit que celui du

plus fort. Marc-Au;ele les force à la paix.

Révolte de CaJJlus. Lettre de Marc-Aurele à
Verus j à qui Caffius paroiffoit fufpecl , & qui

demandoit la mort de ce capitaine. Clémence

de Marc-Aurele
y
lors de la Révolte de Caf/îus.

Marc-Aurele en orient. Nouvelle guerre en

Germanie. MarcAurele magijlrat plutôt que

fouverain. Sa mort,.
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CHAPITRE V.

Premier livre des réflexions morales de Marc-

Aurcle.

Pag, 248.

CHAPITRE VI.

Depuis la mort de Marc-Aurele jufqu'i celle

de Caracalla.

Pag. içg.

it? flatterie a fait, un monfire de Commo-
de. .Faujline fa mère a contribué à le rendre

Vicieux. Fautes de Marc-Aurele au fujet de

fon fils. Commode acheté la paix des barba-

res. Trafic qu'il fait des emplois. On confpi*

re contre lui. Sa mort. Pertinaxlui fuccéde.

Sous le règne précédent les défordres s
J

étoient

tout à coup reproduits, La fagefjè de Pertinax

fouleve fes gardes ^ & il efi égorgé. Vempire

a Venchère. Il efi adjugé à Didïus. Méconten-

tement du peuple. Trois Auçufies proclamés

par leurs troupes > Niger
>
Àlbinus , & Severe

qui marche à Rome. Didius efi abandonné &
exécuté. Severe cajje les prétoriens & crée une

nouvelle garde. L'orient & Tocûderit arment
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contre Severe. Niger ejl vaincu & tué. Àlhinus

ejl vaincu & Je tue. Politique ruineufe de Sève*

re. Plautien a toute fa confiance. Mort de ce

minifire. Papinien préfet du prétoire. Mort de

Severe. Caracalla égorge fon frère Géta &fait

mourir Papinien. Mort de ce monjlre.

CHAPITRE VIT.

Jufqu à l'avènement de Valerien.

Pag. 16È.

Objet quon fe propofe dans cette hifioirc

jufqua Dioctétien* Maerin fuccejjeur de Carar

cq/i/a mécontente tes troupes. Mœfafait donner

Vempire à fon petit fils Helicgabale. Mort de

Maerin. Mœfa opine dans le fenat. Sa puif-

fance ejl mal affermie. Elle cherche un appui

dans Alexien quelle fait adopter. Mort d He~
liogahale. Gouvernement de Severe Alexandre.

Fin de l'empire des Partîtes
9
& commence-

ment du nouvel empire des Perfes. Les Perfes

font la guerre aux Romains. On ne /ait pas les

événements de cette guerre. Severe Alexandre

marche contre les Germains. Sa mort. Maxi-
min empereur. Les deux Gordiens créés Au*
gufies. Trois Augufcs élus par le fenat. Mort
de Maximin^ de Maxime & de Balbirù Sort
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des empereurs pour s'être mis dans la dépen*
dance des foldats. Règne de Gordien. Il ejl af-

faffiné par Philippe qui lui fuccéde. Mort de

Philippe & de deux autres Augujles. Mort de
Decius j de Gallus & d'Emilien. Valericn

proclamé empereur > s'affocie fori fils Gallien.

CHAPITRE VIII.

Jufquà 1 avènement de Diocletien.

Pag. i77.

Valerien oppofe fes généraux aux Barbares.

Il marche contre les Perfes & il ejl fait prifon-

nier. Etat déplorable de l'empire fous Gallieh.'

Circonjlances qui retardent la chute de l'empi-

re. Odonat Prince de Palmyre. Mort de Gal-

lien, Claude lui fuccéde. Zenobie maitreffe de

Vorient. Deux Augujles
_> Tetricus & Auréo*

lus. Mort d'Auréolus. Défaite des Goths.

Mort de Claude. Aurelien qui lui fuccéde ejl

le rejlaurateur de l'empire. Il triomphe des

barbares. Zenobie. Aurelien arme contre elle.

Ses fuccès. Zenobie faite priformiere. Ruine

de Palmyre. Aurelien maître de tout l'empire.

Quoique toutes les provincesfuffent réuniesfous

un feul chef , l'empire etoit joible par lui mê-

me. Mort d Aurelien. Ordre qui furvit à Au-
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retien. Règne de Tacite. Probus élu empereur.

Ses qualités. Son rtgne. Sa mort. Carus & /es

deux jïls > Caria & Numerien. Avènement de

Dioclctien.

CHAPITRE IX.

Depuis l'avènement de Dioctétien jufqu'sn

315 9
que Conftantin feul maître de l'em-

pire j donne la paix à Fcglife.

Pag. iStf.

Quel ejl Dioctétien. Il saffocie Maximien.
Oh] et du plan qu'ilformoit. Guerres qui trou-

blaient rempire. Dioctétien & Maximien créent

Cefars y Galère & Confiance. Partage des pro-

vinces entre ces quatre princes. Ce plan vicieux

fefoutient par le génie de Dioctétien. Circonf-

tances où ce prince abdique l'empire. Il ejl heu-

reux dans fa retraite. Ce qui a fait la puiffan-

€c des Romains depuis Augujic jufquà Marc-
Aurele. Leur foiblêfjè depuis Marc-Aurele juf~
<±ua Dioctétien. Depuis Dioctétien tempirc

sépuije de plus en plus. Les empereurs font

réduits à prendre des barbares à leur folde.

Sous Galère & fous Confiance , l'empire eft

divifé. Severe & Maximin Céfars. Conflan-
tïn fuccéde à Confiance. ' Maxcnce proclamé
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Augujle. Mort de Sévère. Galère en Italie:

Licïnïus créé Céfar. Mort de Maximien Her-

cule. Licinius maître de tout ïorient. Mort
de Maxence. Confiantin feul maître de Uem*

pire. Pourquoi on s arrête à cette époque.

FIN de la Table,
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INTRODUCTION
A L'ÉTUDE DE ^HISTOIRE.

'^tMt&é&fy&ï

LIVRE ONZIEME.

fL faut., Monfeigneur
, que 1 étude de Phif- {k Z.[v

toire vous accoutume à prévoir l'avenir , ce cftnécd'ai.

fi vous voulez être capable de le prévoir, quand ^™x fouv4i '

vous aurez un peuple à gouverner. C'eft cet-

te prévoyance -qui fait les grands fouverains.

Celui qui ne prévoie rien, ne faurort prévenir

les abus}& lorfqu'il veut remédier à ceux qu'il

ira pas fu prévoir, il court rifque d'en faire naî-

tre de femblables ok de plus grands, _.

C'eft enobfervaiu les peuples dont on étu- comment ci-

die l'hiftoire, qu'on apprend à faifir d'un coup
lct

'acquim-

d'œil l'enchaînement des caufes & des effets ,

êc qu'on voit dans les fiecles antérieurs fe pré-

{>aret des révolutions po\r.le bonheur ou. pour

fi malheur des fiecles qui doivent fuivre*

Tom* IX. A
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Nous acquérons facilement cetre prévoyance*

lorfque nous confidérons toutes jes révolutions

d'une nation qui n eft plus : car fi nous favons

obferver comment toutes ces révolutions naif-

fent les unes des autres , nous voyons dans un
premier âge, comme dans un germe, tous les

temps où elles fe font fuccédées.

Or, Monfeigneur, de quelque manière que

les événements fe varient, ils we peuventjamais

avoir pour réfultat que le bonheur ou le mal*

heur des peuples j &c les caufes , qui peuvent

produire aujourd'hui ce bonheur ou ce malheur,

font les mêmes qui Font produit dans les fie-

cles qui nous ont précédés , & elles feront en-

core les mêmes dans les ficelés à venir.
,r n

L
,""

J
— Ceft par les mœurs qu'un peuple eft Heureux

Objet de ce r *i X r
livic, ou malheureux, loutce qui a quelque influ-

ence fur les mœurs, mérite donc d etreobfcrvé.

A cet égard il nous refte quelques obfervations

à faire fur les Romains. Elles feront le fujet

de ce livre»
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CHAPITRE I.

jDé la paffion des Romains pour les

fpectacles.

is jeux qu'inftitua Romulus , en l'honneur

de Confus % dieu des confeils , ont été nommés Jeux<iu &*-

jeux du Cirque, d^piès la forme de l'hippodro-

me que Tarquin rÀncienficconflruirepouren

donner le fpeétacle.

Il paroît que dans les commencements ces

jeux fe bornoient à des courfes de chars & de

chevaux. Nous avons vu que Tan de Rome 490
M. ôc D. Brutus donnèrent pour la première

fois des combats de gladiateurs. Les combats

d'Athlètes ne turent introduits dans ces jeux

que long-temps après, en 568 j &c vers le mê-
me temps, on fit combattre des hommes con-

tre des ours , contre des lions , &c. Je ne veux

confîdérer ces chofesquepar l'influence qu'elles

ont fur les mœurs. C'eft pourquoi je n'entrerai

pas dans de grands détails.

Vers le milieu du iixieme fiecle, on faiCoic

combattre trence couples de gladiateurs ou mè-
A a,
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me davantage. Dans les commencements j le

nombre en avoit été beaucoup moins grand :

mais il s'étoit toujours accru > ôc il s*accrut en-

core. Ccfar en donna trois cents vingts cou-

ples pendant fort edilité. Ce fpe&acle duroit

quelquefois plusieurs jours.

On ne fe borna pas non plus à faite combat-

tre deux ou trois hommes contre deux ou trois

bêtes féroces. Sylla donna
.,
pendant fa prétu-

re, uncombatde cent lions contre cent hom-
mes. "Avant lui on laiiToit les chaînes à ces ani-

maux > lôrfqu'ils alloient combattre : aux jeux

de Sylla , on les leur ôta pour la première fois.

On augmentoit le danger, afin d'augmenter

le piaifir des fpedateurs.

*"" ""*; Féroces fous Romuîus, les Romains n'ont
Avec quel*

rri \ \*s r\\ r r
leférocicé iei jamais celle de 1 être. Flulieurs caules entrere-

porwTcnc
/" no ^ent ^eur férocité : les guerres qui fe fuccé*

«• jî«*. doient fans interruption , la pratique d'extermi-

ner les peuples qui avoient le courage de leur ré-

lîfter, & les triomphes dont les principaux or-

nements étoient les dépouilles des nations vain-

cues , les captifs qui avoient échappé au fer des

foldats , & les hmulacres des villes qu'on avoic

prifes, faccagées &c ruinées.

La férocité des Romains croifïoit encore avec

les progrès de la république : car un peuple con-

quérant ne peut être qu'un defpote inhumain.

Si le luxe adoucie fe$ mœurs à quelques egard^
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il achevé d'étouffer en lui tout fentimenr d'hu-

manité.

Avec ce cara&ère, les Romains dévoient s'a-

breuver du fang qui couloir fur l'arène. Il n'y

avoit point de fpedtacle qui leur fût plus agréa-

ble> Se où il y eût un plus grand concours de ci-

toyens de toute condition. Cette fureur alloic

au point
>
qu'au milieu des repas , on fe don-

noit fouvent le plaifir barbare de faire combat*

tre de$ gladiateurs. Dès que s'étoient - là le*

jeux des Romains > il ne faut plus s'étonner

des horreurs qu'ils commettent pendant les

guerres civiles. __^_*
Les Romains ont eu de bonne heure une première

forte depoefie. C'étoit une profe cadencée qu'ils poëfo <!«• &•

chantoient en danfant, lorsqu'ils offraient à^$

facrifices. Il paroît qu'ils durent aux Etrufques

tout ce que l'art put ajouter à cette poëiie : car

leurs vers fe nommoiem Fefccnnins deFefcen-

nia , ville d'Etrurie.

Comme ces danfes & ces chants devinrent

un objet d'émulation, ceux qui n'y réullifïoient

pas-j furent expofés aux railleries de ceux qui

s'y diftinguoient j &c les Romains employèrent

à fe donner mutuellement des ridicules , le mê-

me langage qu'ils avoient d'abord confacré à

chanter les dieux. Infenfiblement ils parlèrent

de tout en poefie
% &c avec d'autant plus de faci-

lité
,
qu'il falloit peu de talent pour faire des

vers fefceninns.

Ai
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Il étoient dans l'ufage d'offrir tous les ans ï
Cérès & à Bacchus les prémices de leur récol-

te ^ Se ils les préfentoient dans un bafîin qu'ils

nommoient Jatura ou fatyra de fatur plein,

parce qu'ils y accumuloient des fruits de toute

efpece. Ce mot fut enfuite employé pour ex-

primer toute forte de mélanges. On le donna^

non-feulement, aux metscompofes de plufieurs

chofes , mais encore aux loix quirenfermoieni:

des règlements fur plufieurs chefs ; Se par une
femblable analogie., on le tranfporta aux pièces

de vers , où Ton ramafïoit tout ce qu'une ima-

gination groffiere pouvoitproduire. Telle a été

la fatyre dans fon origine.

La raillerie avoir été raccelfoiredecepocme;

elle en devint le principal , & elle dégénéra en

invectives &c en calomnies. Une lei des douze

tables, qui condamnoit à mort ceux qui au-

roient compofé des vers oontre la réputation

d'un citoyen , fait voir jufqu'où cec abus avoic

été porté vers la fin du troifieme fîecle.

"T Nous avons vu que Tan de Rome $91, les
Commence* 1

, ,, .^ y »

mentdcjjeux Romains , dans i eiperance d appailer la colère
scéniques. Jes dieux Se de Faire cefTer lapefte , firent ve-

nir d'Etrurie des hiftrions, dont tout le talent

étoit de danfer au fonde la flûte. C'eft à cet-

te époque qu'on a fait commencer parmi eux

les jeux Scéniques. Du mélange de la poefiedes

Romains avec les danfes des Ètrufques, naqui-

rent des pièces de théâtre 2 auxquelles on cou-*
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1erva le nom de fatyref. Côtoient» des farces JSSSS.Sm

informes Se groflîeres où les afteurs agiffeient&
parloienc fans avoir de plan arrêté.

Tels furent à Rome les jeux fcéniques mf- ~r*7—~*

, T . > ai- /TL- Andtnmcui-
quen 514, que Livius Andronicus , affranchi donne le Pre-

de M. Livius Salinaror , leur fit prendre une ™^***££*

forme toute nouvelle. Cependant il n'inventa d un drams?

rien. Grec de naiflfance , il ne fit que tranfpor-
regu *•'

ter à Rome un genre de drame que la Grèce

avoit créé 6c perfectionné. Il fut, fans doute,

fort au deffous de fes modèles : il eft même
vraifemblable qu'une imitation plus parfaite au-

roit eu peu de fuccès chez un peuple encore

groffier. Quoi qu'il en foit, ce fut alors que le

théâtre donna pour la première fois aux Ro-
mains l'idée d'une a&ion fuivje Se foutenue ,

ce qui leur fit abandonner leurs faryres pour

un temps.

C eft , fur-tout, dans le cours de deux guerres, — ~

celle contre les Perfes Se celle du Péloponefe, me eïTcre^

que la Grèce a produit de grands écrivains & c
'

cft dan ' def

de grands artiftes en tout genre: 6c dans le fic-gueirequeUi

cle fuivant, le goût des arts Se des feiences fem- atcs oal flcuI1

bia croître avec les troubles.

Il en a été de même à Rome. La première

guerre punique venoit d'être terminée , lorf-

qu'Andronicus parut, Se lapoefie continua de

faire des progrès jufqu'i Jules Céfar: époque
où tous les arts concouroienc ài'embelliiiement

de la capitale j, où floriiïoit le plus grand des

A 4
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"*"• orateurs , où la philofophie fe répandoît Se oà
fous les genres de littérature étoient cultivésr.

Auiîî la poëfie' fit rapidement de nouveaux pro~

grès. Les deux plus grands poètes , Horace &c

Virgile > fe formoient fur la fin des dernières

guerres civiles.

*"" '/' j
l " Tirence. Qui vivoit du temps du fécond Afri-

bxt époque cain & de Lelius , a cte 1 époque du goutpar-
du goût parmim i fes Romains. Il donna le modèle , d'après

lequel le goût le perfectionna dans tous les gen-

res j & il ne reftoic plus de progrès a faire à

cet égard, lorfqu'après la bataille d'Adium
,

O&avius devint le maître de l'empire. C'eft

la flatterie qui a attribué à ce monarque les

progrès de tout ce qui fe perfe&ionnbit fans lui.

je conviens que la prote&ion des princes peut

multiplier les écrivains: mais l'eftime publique

fait feule les bons.

Depuis Térence, la comédie ne fit plus de

progrès. Il ne paroît pas que la tragédie fefoie

jamais élevée audefTus du médiocre: mais tous

les autres genres de poëfie atteignirent à la per-

fection.

*" * *T :— Lorfque Thefpis, Efchile, Sophocle ic Eu-
Corobten ... 1

,
r ' » r

«hcziesGrccinpide créèrent la tragédie , il y avoit plus de

ici"rofent fiu <l
aatre cents ans qu Homère avoit perfectionné

vorabics aux la poëfie épique. Dans cet intervalle , on écri-

poX^dranu Vit en vers ûr t° l *te forte de matières, & il fe

«9«e. forma d'excellents poètes x
fur- tout , dans le

genre lyrique-



À M e 11 M H !. 9

Les pocmes croient récités dans les places & ~"~

dans les jeux publics par les poètes ou par les

rapfodes. Le peuple, qui accouroit à ces lectu-

res, approuvoitou blâmoit fuivant qu'il étoic

afFeCté. 11 comparoir les ouvrages qu'il avoir

entendus avec ceux qu'il entendoit j & en rap-

prochant les uns des autres , ilapprenoità juger

du beau 8c à l'apprécier.

Voilà les fpeCtateursque les poètes tragiques

de la Grèce avoient pour juges. C'étoient des

hommes dont le goût exercé recherchoit dans

les tragédies la netteté , la précifion , l'élégance

6c la régularité, qu'ils s'étoient fait une habitu-

de de fentir dans les autres genres de poëfie.

Les poètes, qui ont donné les premières co-

médies, font poftérieurs à Thefpis d'environ

centans. Ils vivoient dans le iîecle dePériclès

c*eft - à - dire , dans le fiecle des grands

architectes j des grands fculpteurs & des grands

peintres, comme des grands poètes. C'étoit le

temps où le goût
,
qui s'exeveoit à la fois dans

tous les genres , achevoit de fe perfectionner.

On conçoit donc que la comédie devoir fe

perfectionner elle-même. '
""

f
.

Combien
Autant les circonftances étoient favorables elles lau r c-

aux progrès de la poëfie dramatique chez les
JJJjJJ, chez

Grecs, autant elles leur étoient contraires chez lesRomains-

les Romains. Lorfque les jeux ScéniqUes com-
mencèrent à Rome j le peuple n'avoit encore

rien vu qui put lui donner l'idée d'un poeme
Icgulier Se bien écrit, Audi goûta-t-il peu les
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comédies de Térence. Son i^fenfibilitc alloït

au point
,
qu'au milieu des plus belles fcenes , il

demandoit un ours, des athlètes ou des gladia-

teurs. Il falloir à ce peuple des fpedtacles de
fang.

Les Romains étoient donc dépourvus de
goût j & leur paffion pour les jeux du Cirque

fembloit leur ôter jufqu'au pouvoir d'en acqué-

rir. Voilà pourquoi ]a poëlie dramatique a fait

peu de progrès parmi eux. Dans ce genre, leurs

îuffrages pouvoient plutôt égarer les poètes que
les conduire à la perfection. Les poètes fupé-

rieurs , tels qu'Horace & Virgile, fe font bor-

nés à écrire pour des lecteurs dont le goût s'étoh

formé par l'étuda des poètes grecs > Se c'eft eu
quelque forte en Grèce ,

plutôr qu'à Rome
,
que

la poéfïe latine devoit fe perfectionner.—- Ce qui attiroit les Romains au théâtre , cc-

décUnariOT* toit moins l'excellence des drames que la ma*-
Pantomimes, nicre dont on les déclamoir. Comme la décla-

mation étoit la première & la principale partie

de l'art oratoire , elle étoit aufli la première &
la principale partie de l'art dramatique* Aufli

les jeux Scéniques ont-ils fait à cet égard des

progrès que nous avons de la peine à compren-

dre.

Tout étoit noté dans la déclamation des an-

ciens de les fyllabes & les geftes ; de forte que

l'aûeur étoit affujetti à unemefure , comme au*

jourd'hui le mufîcien & le danfeur.
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Ce mouvement mefuré donna lieu de parta-

ger la déclamation entre deux a&eurs, dont l'un

réciroit , & l'autre faifoit les geftes. Livius

Andronicus
,
qui jouoit dans une de fes tragé-

dies, s'étant enroué à répéter plufieurs fois des

morceaux que le peuple avoit goûtés j fit trou-

ver bon qu'un efclave récitât les vers, tandis

qu'il faifoit lui-même les geftes. Il mit d'au-

tant plus de vivacité dans fon action j que fes

forces n'étoient point partagées; & fon jeu

ayant été applaudi , cet ufage prévalut dans

les monologues.

Depuis ce partage , l'art des geftes faifant

tous les jours de nouveaux progrès , devint fous

Augufte un langage qui n'eut plus befoin de

celui des fons articulés. Les pantomimes jou-

oient des pièces entières , fans prononcer un
feul mot.

L'art des pantomimes charma les Romains
dès fa nailïance _> & la paiîîon du peuple fut ex-

trême pour ces comédiens,, qu'il préféroit à tous

les autres 11 me femble que cette paillon de-

voit , nuire aux progrès de la poëfie dramati-

que.

On a remarqué que la repréfentarion de trois Dépend

pièces de Sophocle a plus coûté aux Athéniens »eufci,oùtn-

1 J n'1 r r> ï
gageoit la paf-

que la guerre du Peloponeie. Home
,

plus ri- çloa du peu-

che, faifoit encore de plus grandes dépenfes en P 1* Four le*

fpectacles, Se le peuple fe paffionnoit pour les

jeux
,
parce qu'il en admiroic la magnificence.

s ruï-
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Des fps&acles qui auraient moins coûte j lu£

auroient moins plu.
!

Il y avoit des jeux qui fe donnoiem régulier

rement toutes les années & dont les édiles fai-

foientles frais. Il yenavoit d'autres qui fedon-
noient extraordinairement. On les nommoit
votifs

,
parce qu'on îes eélébroit en conféquen-

fc

ce des vœux qui avoient été faits pour affurer
|

le fwccès d'une entreprife , ou pour appaifer les

dieux dans des temps de calamité. La républi-
u

que faifoit les frais de ceux-ci
, parce que c'é-

toit en fon nom qu'on les avoit voués; & com-
me le fénat en régloit la dépenfe , elle étoit

modérée.

Dans les jeux, au contraire, que donnoientles
édiles , la dépenfe n'avoit point de bornes ; Ôc

il feroit difficile de fe faire une idée des fora-

ines
, que plusieurs prodiguoientàcette occa-

fîon dans le dernier fiecle de la républi-
que.

Les édiles ornoient d'étoffes précieufes , de
flatues, de tableaux , toutes les rues & toutes
les places par où devoit paffier une proceffion

folemnelle
, qui précédoit toujours la célébra-

tion des jeux : proceffion où les pontifes , les

prêtres
, les augures , tous ceux qui avoient

quelque emploi dans les temples , marchoient
en habit de cérémonie , & où l'on portoit en
pompe ks images ôc les ftatues des dieux.
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Les édiles donnoient enfuite les jeux , c'eft-

-dire, d^s courfes , des combats, &c des repré-

sntations dramatiques. C'eft alors qu'ils éta-

sient à l'envi la plus grande magnificence

[ans les chars , dans les chevaux, dans les prix

leftincs aux vainqueurs j dans le nombre des

athlètes , des gladiateurs, des lions , des ours ,

les tigres, des panthères, des éléphants & de

oute forte d'animaux rares \ dans les récompen-
ses qu'ils donnoient aux atteurs , aux poètes 3

lux muficiens- \ enfin dans la conftruction des

.héàtres.

Ils batiiïbient quelquefois dçs théâtres qui

:©ntenoient jufqu'i quatre-vingt mille fpe&a-
:eurs : ife les bâtilïoient pour quelques jours

ivec la même folidité
, que s'ils avoient dû fub-

jfter • & ils les décoroient de tout ce que l'ar-

:hitecture, la fculpcure &c la peinture pouvoient
fournir de plus rare & de plus riche.

Ce n'étoient pas feulement les édiles qui cîon-

cioient dç pareils jeux. Il étoit libre aux préteurs

tk aux confuls d'en donner , &fouvent de (im-

pies particuliers recherchoient par cette voie la

faveur du peuple. Il n'y avait pas de plus fur

moyen de parvenir aux magiftrature-s. Un hom-
me riche

, qui
,
pour éviter les dépenfes des

jeux, auroit voulu fe difpenfer depalTer par l'é-

dilité , fe feroit expofé a un refus , lorfqu'il au*

roit brigué la préture ou lé confulat.
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La paflion des Romains pour les jeux a été ;

fur la fin de la république , une des principales

caufes des dcfordres
j
pour amufer un peuple

ftupide & défœuvrc , les citoyens les plus riches

fe luinoient ; & ils ruinoient encore les pro-

vinces, qu'ils mettoient à contribution.

Les richcflTes ont néceflfairement des bornes î

cette paiîîon des Romains n'en avoit pas. Les

empereurs ne feront donc pas affez riches pour

la fatisfaire, & on prévoit qu'ils ruineront l'em-

pire. Bien d'autres caufes contribueront encore

à le ruiner.
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CHAPITRE IL

Du goût des Romains pour les arts &
pour les feiences.

JlLn Sicile
,
pendant la première guerre puni-

que, les Romains commencèrent à prendre ç"**"

quelque connoifTance des beaux-arts. Voila Epoque ou 1m

r 1 1 1 1
• 1 ' ' A 1

• beaux -art«l*
vrailemblablement pourquoi LiviusAndrom- follt Cro-

cus hafarda fur le théâtre d^s poërnes plus régu- duiwàRome.

liers que ceux qu'on avoit joués avant lui.

Mais ce fut proprement après la prife deSy-

racufe que les beaux-aits fe montrèrent à Rome
pour la première fois. Mareellus orna de vafcs3

de ftatues , de tableaux, les temples de l'Hon-

neur & de la Vertu de plusieurs autres lieux

publics.

Tçoisans après , Tan de Rome 545 , Fabius

Maximus , qui fe rendit maître de Tarente ,

n'emporta qu'une ftatue coloflale d'Herculef

qu'il fit placer dans le Capitole. A cela près il

laiflaaux Tarentins tous les ouvrages de fculp-

ture & de peinture > dont leur ville étoit déco-

rée. Il crut dangereux de montrer aux Rooiains
les arts qui avoient amolli les Grecs. Autant
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les hiftoriens ont applaudi à fa conduite > au*

tant ils ont blâmé Marcellus.

Polybe, Tite-Live, Plutarque & Caton le

Cenfeur auroient voulu qu'on n'eût offert que

des trophées d'armes aux yeux d'un peuple

guerrier &c conquérant. Il auroit donc fallu

que les Romains n'euflent jamais vaincu que
des peuples pauvres comme eux. Ceux qui blâ~

moient Marcellus , auroient du s'appercevoir

que la précaution de Fabius étoittout-à-faitinu*

tiîe. Ce font les Romains qui avoient tort

d'être conquérants. S'il vouloientconferver leurs

anciennes mœurs , ils dévoient cefferde

1 être , depuis qu'ils ne pouvoient plus conqué-

rir que des nations opulentes.

En effet , les conquêtes dévoient amener les

richeiïes j & ,
par une fuite néceffaire, les ri-

cheires devoientamener les arts.Auffi à peine les

Grecs furent fubjugués, que Rome s embellit

de ftames , de tableaux , & devint le rendez-vous

des plus fameux arriftesde la Grèce & del'Afie.
r

; .;."; De tout ce que Marcellus tranfporta de Sy-
Aviditcavec 1

. .r
.

/

laquelle les racuie, il ne relerva rien pour lui. Mais dans

^SfattlMoiv^*
lu ^re J ori cô â deconfacrer à l'ornement des

vraies des temples les ouvrages de fculprure 5c de pein-
grands arrff- mre ^ qU! avro ienc d^oré les villes grecques

;

comme on ceffa de porter au tréfor public l'or

6c l'argent des peuples vaincus. Ces chofes

avoient une valeur quelconque: c'en étoit a(fez«
v

Elles «xciterent l'avidité %
avant de former le

goût,
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tj

goôr , 6c les maifons des citoyens puiffants en

furent ornées avec profufion.

Les généraux employoient routes forces de

moyens pour enlever ce qu'il y avoir de rare

dans leurs provinces. Quelques-uns achetoient

i vil prix: d'autres raviflbient. Les plus modé-

rés en apparence empruntaient pour ne pas ren-

dre. Ils pilloient les maifons des particuliers;

ils pilloient les temples mêmes ; 5c après avoir

•exercé ce brigandage dans leurs gouvernements,

•ils l'exercèrent encore dans Rome* Sur la fin

de la république , on r.e voyoit plus , dans les

temples ce l'Honneur Se de la Vertu , les tta-

tues & les tableaux que Marceiius y avoir dé~

po(és*

Lorfque Mummius , après s'être rendu mai- PoLiroisoi îes

rre de Gorinthe, chargea des entrepreneurs de Komams onc

tranlporter a Rome piulieurs ltatues oc p ulieuis
g:

/. r ^uc i %JB

tableaux des meilleurs artiftes; il les menaça
a
Grcc*

s'il arrivoit quelque dommage a ces çhef-d'œu-

vr?s^de les obliger d'en fournir d'autres a leurs

frais Se dépens- Telle étoit l'ignorance grofiîere*

de ce, confuL Alors cependant il y avoir plus

de foixante ans queSyracufe avoir été prife j &
la paillon avec laquelle on recherchent les ou-

vrages des grands peintres 5c des grands fcul-

Jneurs , paroîtroit prouver que le goût des arts

s'étoit déjà répandu. Comment donc unconful
pouvoir-il être ignorant ,au point de ne pas

lavoir , au moins par oui-dire
,

qu'il y a

Tom. IX, B



î'8 M I S T O t K B

de la différence entre un tableau 6c un ta-

bleau ?

Je conjecture que les Romains avoient d'au-

tant plus de peine à fe former le goût., qu'il

leur étoit plus facile derarnaflTer tout ce que les

arts avoient produit de plus précieux. En gé-

nérai les
,
gens riches faifoient des collections 9

parce qu'ils étoient riches. Incapables de juger

du prix des chofes rares qu'ils pofTcdoient, fou-

vent ils ne favoient pas les avoir. Une preuve

qu'ils avoient plus d'avidité que de goût , c'eft

que Rome , où le luxe attiuoit les plus grands

artiftes , n'en a pas produit un feul, qui ait eu
quelque célébrité.

Le goût eftun jugement rapide, auquel tou-

tes les facultés de Fefprit confpheiit > & qui

embraffant dans fes comparaifons une multitu-

de d'idées ., demande une ame exercée fur cha-

cune, Se accoutumée à les faifir toutes enfembfe.

Pour acquérir du goût , il faut donc beaucoup

voir , beaucoup comparer : il faut que tous les

arts &c toutes les feiences fe prêtent mutuelle-

ment d^s fecours. C'eft un avantage qu'ont eu
les Grecs. Leurs premiers écrivains ont été

tout-i-la fois poètes > hiftoriens , philofophes

& orateurs. Sans doute, ils ont d'abord été bien

médiocres : mais ils réuniifoient tous les gen-

res , ils les cultivoient tous à la fois /& par «et*

teraifon, ils dévoient les perfectionner tous

également. En effet , ils les ont perfectionnés.

Lorfque les arts ont commencé à fe montrer
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•ux Romains , il n'y avoir proprement parmi

eux ni poëres , ni hiftoriens , ni philofophes ,

j 'ajouterais même ni orateurs ; car l'éloquence

ctoit encore bien groffiere, A leurs yeux qui

n'avoient pas appas à voir, on montrait tout-

i-coup une multitude de chefs-d'œuvre : étoient-*

ils capables d'en juger?

C'eft par degrés que les arts fe perfection-

nent: le geût fe forme également par degrés.

Or, les Romains n'ont eu les arts , que parce

qu'ils les avoient conquis , Se lorfqu'ils les ont

conquis , on les avoit portés à la dernière per-

fection. Les Grecs avoient employé plufieurs

fïecles a les créer.

Ce n'efl: pas pour un peuple le fiecle du goûr,

que celui où , encore greffier, il emprunte tout-

à-coup d'une nation éclairée les arts & les feien-

ces. Alors il apprend moins les chofes
, que les

jugements que les autres en ont portés. Il étu-

die fans méthode, il accumule fans choix , Se

il lui eft tous les jours plus difficile de s'inftruire.

Uh peuple ne commence donc à penfe*
, que

lorfqu il tente de faire des découvertes par lui-

même, Se le befoin d'inventer peut feul lui don-

ner des talents. Voilàlecasoùont été les Grecs.

Comme ils ne pouvoient prefque rien appren-

dre des étrangers , ils ont été 3 eu quelque forte,

forcés d'avoir du génie , Se ils ont invente.

Il n'a pas été poffible aux Romains de "pren-

dre le même eflbr. Puifque les arts étoient cré-9

B *
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es , ils ne pouVoient que les recueillir; 6c ils

les enlevèrent , comme autrefois ils avoient

enlevé des gerbes. N'ayant donc rien inventé ,

ils ne perfectionnèrent rien} parce que l'efprit

qui perfectionne dans un temps , eft le même
qui eut inventé dans un autre. Je conjecture

qu'ils ont eu plus de magnificence que de goût,

plus do recherche que dedifeernement } ôcque^

juges médiocres des arts., ils ne lesont eftimés,,

que comme des chofes de luxe.

En effet, ils regardoient au deffous d'eux de s'en

occuper eux-mêmes, & ilsbornoient toute leur

gloire à commander à ceux qui les cultivoient.

Certainement ce préjugé n'étoit pas favorable

au goût : mais il leur étoit cher; & c'eft d'après

x:e préjugé même, que Virgile loue les Romains.

Vous vous fouvenez, Monfeigneur
y
de ces

beaux vers Excudent atiï fpirantia
y
&c.

r~: r- Quoique le gouvernement de la république
Les Romains ^ . 1 \ r j
qui ont eu du romaine fut propre a tonner des orateurs , ce

formLVa
3^ int Par les leÇ

ons des Grecs que Cicéron fe for-

picsiciGrcci,rna lui-même j & il futpaffa bientôt Horten-

fius, qui étoit alors le plus éloquent des Ro-

mains. 11 étudia la langue des Grecs, leurs poè-

tes, leur hiftoke, leurs philofephes , leurs arts
,

leurs feiences. lleflTaya même de faire des vers.

S'il n'eût étudié que l'éloquence ,
il eût étc

moins éloquent: car il faut connoitre bien des

genres ,
pour réuflir dans un feul. C'eft ainfi

que tous les hommes d« goût 5c de talent que
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Rome a produits , fe font formes d'après les

Grecs.

Dès que les Romains s'ocenpoierit des arts
Lcs Crccs

L

a.

par luxe plutôt que par goût , on conçoit que voient peu de

les feiences dévoient avoir peu d'attrait pour RÔ^nsn'en
eux. Auffi n'ont-ils eu ni géomètre , ni aftro- ont pas eu «la.

nome , ni phyfieien. Varron , le feul fav-ant Ivoieni'^u*

que la république ait produit > s'eft borné à des cUdifpofiûoa

t i ï»/ 'j- • r^' t • t • r poui leifciea-
recherches d érudition. Ciceron

9
qui etoit ion [ cs>

contemporain , en fait grand cas. En effets

Varron étoit un phénomène pour fou fiecle.

i Quoique les Grecs aient méprifé toutes les

nations, ils ne les ont jamais regardée! avec

indifférence. Comme ils fe fouveneient des

fecours qu'ils avoient tirés de quelques-unes

,

ils ont toujours paru curieux de les connoître.

Mais parce qu'ils aimoient le merveilleux, Se

qu'ils étoient d'une grande crédulité, ils raniaf-

foient les traditions avec peu de discernement.

Ils fembloient n'interroger les peuples que

pour apprendre des opinions : ils cherchoient

dans la.leéture des hiftoriens, le ftyle plutôt

que U vérité , Se c'étoit affèz pour eux quo
l'hiftoire fût bien écrite. Voilà pourquoi ils ne

nous donnent que des connoiflances très im-

parfaites & très confufes des révolutions ar-

rivées en Afie avant les conquêtes de Cyrusi

Ce n'eft, que fous les fuccefïeurs d'Alexan-

dre que les Grecs ont paru s'appliquer férieufe-

ment à l'étude de l'antiquité j &c ilsie hâterena
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de penfer qu'il leur ctoit poflible de débrouil-

ler l'hiftoire des fiecles les plus reculés. Nous
*ie nous flattons jamais plus de réuflir dans une

feience
, que torique nous commençons à nous

en occuper ; & pour nous convaincre de no-

tre impuiflance , il faut que des tentatives inu-

tiles fe répètent pendant des fiecles. Nous
avons vu avec quelle obftination les anciens

philofophes ont entrepris les uns après les au-

tres d'expliquer la formation de l'univers : ha-

sarderons - nous beaucoup , fi nous jugeons que

les hiftoriens
,

qui vivoient dans les mêmes
temps

y fe font conduits avec le même efprit,

& qu'ils ont eu la même confiance avec auiîi

peu de fondement? Il n'y a pas long- temps

que les hypothefes regnoient dans l'hiftoire
f

parce qu'elles regnoient encore dans la philofo-

phie. On vouloir tout deviner, lesévénements

Se la nature. Cela prouve que lot fqua les phi-

lofophes font mauvais j les critiques le font

également. J'ajouterai même , Se notre expé-

rience le prouve
,
que les bons critiques ne

viennent que long- temps après les bons phi-

lofophes : les érudits font les derniers à lavoir

douter.

Les Romains, auiîî mauvais critiques, 8C

beaucoup moins curieux, étoient peu propres k

faire des recherches j Se ils ne s'y poitoient pas,

ïls nous parlent de leurs guerres, de leurs vic~

toires > de leurs.triomphée. On diroit qu'ils n'ont
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connu les peuples
,
que pour les futyuguer ou

pour les exterminer j Se ils femblenc avoir vou-

lu effacer tous les monuments
, qui en pou-

voient tranfmettre Phiftoire. En un mot , avec

auffi p*u de difpofitions pour les feiences que
pour les arts , ils ne les ont connus que parce

qu'ils ont conquis la Grèce j ôc ils n'ont guère

fu que ce qu'ils ont appris des Grecs ,
qui ont

été leurs maîtres , & qui dévoient ctre les na-

ttes.

b*



CHAPITRE III.

De quelques ufages des Romains,

!3 .11LJJJL' TF .

^ilVeffpT* JLjhs relations font peu propres» faire eonnoî-
•oiïïbie cie ie

tre jes ufag rCS ; l es pl us détaillées ncn donneur
taire une idée £>

. .
r

x

fxa&e desu- que des ilotions imparfaites. Si elles montrent
***>**•

le fonddes chofes , elles ne représentent que
confufément la manière dont elles fe font. C'eft

néanmoins dans la manière que confifte le prix

réel ou imaginaire > que chaque peuple attache

à (es ufages.

Prefque tout eft arbitraire en ce genre , & ce-

pendant chaque peuple croit fes ufages fondés

en raifon. Ce préjugé eft caufe que les nations

onr, à cet égard, bien de la peine a fe juger. Soit

qu'elles s'aoprouvent , foit qu'elles fe condam-
nent, elles font les unes des autres des tableaux

peu refïêmblants

D'ailleurs les ufiges ne font pas confiants. Ils

fe confervent à peu pies les mêmes , tant qu'uni

peuple a peu de befoins. Mais aulîicôt que le

luxe commence ^ il amené des changements

dans les ufages
y
Se les révolutions qu'il produit,
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font d'autant pins grandes
,

qu'il fait lui-mfe-

me de plus grands progrès. Les ufages qui mé-
ritent plus particulièrement d'être obfervés,

«font ceux qui fe font introduits dans le dernier

fiecle de la république (*).

3$tec

D e l'H abillement.
I

«* '=««ffr— ' '

JL*à tunique étoîtle vêtement quelesRomains 5^55
. • ... • / i: r ï? 11. ' - Lat

«*•

portoient immédiateme-nt fur la peau : elleétoit
LatmU£iuc*

dans l'origine fort grofïiéremenr faite, &c on
peutfe la repréfenter comme un fac , ouvert

pour laifTer pafïèr la tête & les bras. Celles des

femmes avoient feules des manches > & c'eût

été une marque de mollelTe dans les hommes
d'avoir les bras couverts.

Une ceinture , aiTuiettiiToit la tunique , & -~-
r \ t \ \ r > -ï La cci
lervoit a la relever, lorlqu on avoit quelque
chofe à faire. C'eft pourquoi fc accingcrc fi-

gnifioit fe préparer à une chofe.

En conféquence on paroilïbit plus ou moins

ceimurc

(*) Je tire des Mémoires de l'Académie des Imfcriptxonf

fce Belles -Lettres ic peu çue je dis à ce fu[er.
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~* capable d'agir , fuivanc la manière dont on por-

toit fa ceinture : cequi fut caufe qu'on jugea

des difpofuions de lame fur cet indice, ÔC

qu'on nomma altc cïncli les hommes d'un

caractère févere & courageux j &C difcincli

ceux qui fe livroient à la débauche ou à la

mollefle.
r

tA togc#
Les Grecs ne portoient fur la tunique qu'un

(impie manteau : les Romains portoient une

robe qu'ils nommoienr toge. Elle croit diffé-

rente fuivant les conditions 6c fuivanc les cir-

confiances , & il y avoit toujours dans Thabil-

lement quelques marques propres à faire dif-

tinguer les dignités civiles ou militaires. Le£
tribuns du peuple paroiiïerit avoir été les feuls

magiflrats qui n'avoient point de ces marques
dittinftives.

~ — Le luxe tendoit à tout confondre. On prodi-
/ Changements 1,1 • • « 1 s\ %

queie luxt a- gua 1 or 3 les pierreries & la pourpre. On mul-

hab&lcmukt"
t[ P^

la ^es tuniques. On leur fit prendre différen-

tes formes , &c ce fut un art d'en difpofer les

f)lis
avec grâce. Les femmes échancrerent les

eurs , de manière qu'elles montrèrent la gorge
ft

les épaules &c une partie du bras droit. La to-

ge leur parut auiïi trop (Impie: elles en augmen-
tèrent infenfiblement le volume , & elles y
ajoutèrent une longue queue , chargée d'orne-

ments. Ceft ce qu'on nommzjïole. Cet habit

leur devint particulier. Mais parce que les raffi-

nements que la corruption produit , tendeur
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tour -à- tour à diftinguer & à confondre les fe-

xes
,
quelquefois les ftoles fe raccourcirent > ÔC

les toges s'allongèrent- de forte que les femmes
paroiffoient effrontées, & lesKommes effémi-

nés.

Ce n'eft que fous les empereurs que les Ro- r—1
, \ %• t* r *-cs Romains

mains ont eu des tuniques de lin in igypta n'ont connu

cependant l'ufaçe de ces tuniques remontoir à quetardi'uk-

- r .•••/••!*
i r fec des tuiu-

la plus haute antiquité j & il y avoit plulieurs ques de lin»

fiecles qu'elles étoient connues des Grecs, lorf-

que les Romains n'employoient encore le lin

gue dans les voiles de leurs vaiflfeaux. Dans
la fuite, ils s'en fervirewt avec plus de luxe qut

de goût. Voulant de l'or & de la pourpre par-

tout, ils en mêlèrent dans le tiiTu des tuniques,

& ils femblerent craindre qu'elles ne fuflentpas

aflez rudes i la peau.

Il y a eu bien des fortes de chauflfures chez -; r-?

les Romains: il a même cte un temps ou elles furcs.

varioient comme les conditions. En général,

on en diftinguoit de deux efpeces. L'une étoit

une femelle qui lailïbit le pied à découvert , &
qui s'artachoit avec des courroies. L'autre cou-*

vroictout le pied, montoit jufqu'à mi-jambe,

& sarrêtoit avec une efpece de ruban , auquel

on faifoit faire plulieurs tours.

Quoique les fouliers hifTent ordinairement

de cuirs apprêtes , on en fit auffi de toutes les

matières propres à les vendre plus légers & plus
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fouples. Mais parce qu'un goût dépravé por-

toic autant à la magnificence qu'à la molleile ,

on ne fe contenta pas de les furcharger de pier*

reries ; quelquefois on voulut encore que la

femelle en fût d'or maffif. Cette chaulfure ne

devoir pas être commode.
Le noir pour les fouliers des hommes Se le

blanc pour ceux des femmes étoient d'abord les

feules couleurs décentes. Les courtifannes chan-

gèrent infenfiblement cet ufage , & firent don-

ner la préférence aux fouliers rouges qu'elles

affedtoient de porter. Dans la fuite ^ les empe-
reurs furent fi jaloux de cette couleur

,
que l'a-

yant réfervée pour eux, ils la défendirent aux

hommes , & ne la permirent qu'aux fem-
mes,

Quant à la coëffure , elle a été fujette à tous

les caprices de la mode. Rien n'a plus varié
9

Se les Romains ne paroifTent s'être accordés que
fur l'eftime qu'ils faifoient du blond le plus ar-

dent.

jL.,ja«l »e—s^ffgBfe

Des Repas.

^o'

îfouper, 3^e fouper étoit proprement le feul repas des

pa^Tel Ko- Romains : le matin
f
fur le midi , ils ne man-

mtioc. geoient qu'un morceau.
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Après avoir diftribué des coupes aux convi- s

|

ves y Se fait des libations , on apportoit le pre-

mier fervice, qui commençoic ordinairement

par des œufs frais, & on finiiïbk le fécond par

des fruits : d'où eft: venue l'expreflion abovo uf-

que ad ma/a
y pour dire du commencement à la

fin.

Ces deux fervices fe divifoient en plufieurs

autres. Mais en quelque nombre qu'ils fuflènrj

on ne les diffingua jamais que par les noms de
primœ Ocjecundœ menfi.

Les tables, fervies pendant plufieurs fiecles T

—~n—
avec (implicite, rurent couvertes avec proruhon u«,

fur la fin de la république. On compta quel-

quefois jufqu'à quinze ou vingt fervices. Je ne
repondrois pas du goût des Romains à cet égard.

Il me lemble que la bonne chère s'allie diffici-

lement avec le grand luxe : auili les gens riches

eftimoient-ils les mers par la rareté & par le

priXj plucôt que par la faveur.

L'ufaçe de mander couché ne commença que TTr ~7
. P . r . . » r . - r \ \ ^ Ufag,«quife

vers la lin du iixieme liecle. Ce turent les nom- praciquoiciu.

nies qui l'établirent. Les femmes s'y refuferent

,

xant que la république fubfifta \ &c on ne le per-

mit que fort tard aux jeunes gens, quin'avoient

pas encore pris la robe virile. Ils étoient affis

fur le bord du lit de leur plus proche pa-

ient.

La table éroit quarrée, {ans nappe, d'un bois

précieux, & incruftec de cuivre, d'argent, d'or,
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ou même de pierreries. Un des cotés reftoit li-

bre pour le fervice, 8c le long des trois autres

on rangeoit trois lits: ce qui fit nommer cri*

clinium &c la table & la falle à manger.

Chaque lit pouvoit contenir trois ou quatre

perfonnes, rarement davantage. Avant de s'y

coucher, onquittoit (es fouliers , ou même on
fe lavoit les pieds j afin de ne pas falir les étof-

fes précieufes dont ils étoient couverts.

On fe rendoit au triclinium avec une robe

particulière j qui nefervoitque pour les repas*

Il n'eût pas été décent de s'y momrer avec touc

autre habit. Ce qui paroît Singulier, c'eft que
long-temps encore après Augufte, on n'étoic

pas dans l'ufage des fournir des ferviettes aux

convives: chacun apportoit la tienne.

La place la plus diftinguée étoit la première

du lit-milieu.Le lit à la gauche de celui-là étoit

pour les perfonnes , auxquelles on devoit le

moins d'égard. Tels étoient ceux qu'on nom-
moit ombres, parce qu'ils venôient fous les

aufpices des conviés qui les préfentoient.

Un grand nombre d'efclaves étoit em-
ployé au fervice. Des joueurs de flûte & de

hautbois accompagnoient les poiflons 8c les

oifeaux rares qu'on apportoit. Les acclamations

des convives fe mêloient aux fons des iiiftru-

ments; & un écuyer tranchant coupoit les vian*

des en cadence.
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Pendant le repas on faifoit paroître quelque-

fois des bouffons des farceurs > des danfeurs ,

des muficiens j des pantomimes , ou même
des gladiateurs. Ondonnoit , en un mot , des

fpeétacles dé toute efpece , &c on prodiguoic

encordes parfums , comme pour flatter tous les

fens à la fois.

Quand on a befoin de tant de chofes , on ne

s'amufe d'aucune \ 5c tout cet appareil ne valoir

pas un repas (impie, que la gaitc aflkifonne*

Forcés à revenir àdes amufements moins chers,

fouvent les grands, au milieu du repas, jouoient

à pair ou non, aux dez
9

à tout aucre jeu : ils

buvoient à la fanté les uns des autres: ils le

portoient celle de leurs amis : ils créoient un
roi qui impofoit des loix aux convives : en un
mot , ils cherchoient à fe tirer de l'alïou-

pilfement , où le luxe de la table les plon-

geoir.

Avant de fe feparer , on faifoit des libations

pour la profpérité de l'hôte. Celui-ci offrait en-

fuite des préfents à fes convives : il diftribuoit

une partie des reftes aux efclaves., réfervoit

l'autre, &c brûloit les chofes qui ne iviritoienî:

ni d'être données ni d'être gardées. Cette der-

nière cérémonie ctoit une efpece de facrihee,

qu'on nommoir prourvïa. Caton d'Utique fie

allufion à cet ufage , lorfqiï'il dit d'un homme
<jui

f après avoir mangé tout fon bien , mit le
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~ feu à fa maifon : il na rienfait qui ne/bit dans

les règles.

Lcsioixfomp* Les détails où je viens d'entrer, fuffifent poud
make$ n'ont vous faire juger des excès , où le luxe de laf

Frein au luxe Ca ble fut porté. On tenta inutilement d'y met>
île u uUe. tre un frein. On renouvella plusieurs fois unej

loi , qui ordonnoit de manger dans la pièce de|

la maiion
,

qu'on nommoit atrium : efpece de'

veftibule où Ton étoit expofé aux yeux du pu-

blic. On régla même la dépenfe de la table.

Mais la licence , devenue plus forte que les

loix
9

rendit inutiles toutes ces précautions.

Chacun fe dégoûta des veftibules : on voulut fe

dérober aux regards, 5c les fallons qu'on bâtit

à cet effet , furent l'occafion d'un nouveau
luxe.

Dis Bains.

i\ i , w^fcw- uT—n-nfr

Bainspubiici ^Jomme 'les Romain* ne connoiffoient pas
conrtiuitsd'a-l'ufage Ju linge, ils étoient dans la nécelîitc

jnent /&
P
en- de fe baigner fréquemmenr.Pendant long-temps

fuHcavcèma-i|
s ne fe font baignés que dans les rivières. Ce;

n'eft du moins que fur la fin de la république,

qu'ils ont commencé à conftruire des bains pu-

blics. On s'y. baignoit pour la quatrième partie

d'un

l
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tfun as , c
f

eft-à-dire ,
pour trois deniers de no-

tre monnoie.

Les bains , d'abord cônftruits Amplement &
aVec peu de dépend , devinrent dans la fuite des

édifices, dont on admira la grandeur &la beau-

té. M. Agrippa , étant édile > en fit conftruire

cent foixante - dix , où les citoyens fe bai-

gnoient gratis à l'eau chaude & à leau froide.

Plusieurs empereurs fuivirerit cet exemple; &C

cette libérante fut (i agréable au peuple,

que ce fut un des plus fûrs moyens de lui

plaire.

Alors l'ufage de fe baigner dégénéra bien—— m

tôt en abus. On vint aux bains par mollefTe
,\Ji£*

**

par oifiveté : on y vint parce qu'il y avoit un

grand concours , & c'eft là que les poètes
i
qui

aimoient a réciter leurs vers
i
venoient cher-

cher d^s auditeurs.

Les gens riches avoient chez eux des bains,

qui étoient moins cônftruits pour le befoin que

pour la fenfualité. LorfquS les empereurs s'en-

nuyoient , ces bains étoient pour eux d'une

grande reffburce, & on en a vu qui fe bai-

gnoient jufqu'à cinq ou fu fois par jour.

Quelques-uns ne dédaignoient pas néanmoins

de fe baigner avre le peuple. On raconte qu'- rc T̂]

$ £"*£

Adrien avant rencontré , dans un bain public, gnoient quel*

V m >*i a > quefeis arec
un vieux ioldat qu il reconnut , &: qu ay^nt re- u pcUj,iC4

marqué que , faute de valet pour le nettoyer^

Tom. IX, C
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ce vieillard fe frottoit le dos contre les murs,'

il lui donna des efclaves & de quoi les nourrir.

Peu de jours après., d'autres vieillards ne man-
quèrent pas de fe trouver aux bains, & de fe

frotter auiTi le dos centre les murs : mais ils

n'eurent que des étrilles ^ & l'empereur, qui les

leur fit diftribuer , leur ordonna de s'étriller les

uns les autres.

'^uant on c. L'ufage ne permettoit pas de fe montrer aux
toit endeuii, ba ins publics , lorfqu'on étoit en deuil: c'éroic
on ne le mon. i r r - r i% t

tfoic pas aux une choie il univerlellement reçue, que les

b*ms> mors fquallor & fardes font pris pour deuil dans

les meilleurs écrivains. Il fembloit que pour être

trifte , il fallut être malpropre. Ceft une idée

de décence qui paroît aujourd'hui bien fingu-

lieré : mais avant les Romains , les peuples de

l'Aiie i'avoient trouvée fort raifonnable.

fes.

*ftfe«

DES PioMENAPES.

csa^fe

L
=*>-

e*sxercice du corps eft néceflaire à refpric

L'exercice dû mênhe, qui a quelquefois befoin de fe diftraire de
corps crt né-fes occupations. Pour ceux qui penfent , la pru-

psic mène, menade elt même tout-a-la rois un exercice mo-
déré des facultés du corps Se des facultés de la*

*ne. Ceft le moment où Ton obferve fans et-
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fort & fans fatigue. Tout feul, on réfléchie *~

comme en rêvant , 5c on laide aller fa p?nfce

aux objets qui l'appellent* Avec les antres, on
caufe , on s'éclaire , Se la nature devient en

quelque forte un livre qu'on étudie, 6c que la

converfation apprend à lire. Heureufement ce

plaifir fe tiouve à peu de frais, Se il eft bien

mieux goûté de ceux qui faveur jouir de la na-

îute, que de ceux qui fe piquent de la vaincre.

Ils fe promènent délicieufement dans un bois,

ou dans une prairie.

Lorfqu'à Rome le luxe eut amené l'oifiveté, ' - r
la promenade , au lieu d'être un délaffementde Uprom*

devint une occupation. C'eft ainlî qu'on nacle
.

uae
,

cr
î lin- •

1 1 r r>- a f,r
rupatldlî dlU

change la deitination des choies. Bientôt 1 Ita- pcnduufe.

lie parut à peine fuffire à la manie de bâtir des

maifons de campagne. On combla les mers,

on perça les montagnes* & les lieux les plus

ingrats furent ornés , s'ils ne furent pas etpbel-

lis. Si vous voulez favoir comment les plus

opulents jouiiroient des plaifits, Lucrèce vous
l'apprendra.

Exit fape foras magnis ex *dibus Me,

Ejfe domi quem pertafum ejî , fubuoque revtrtit

Quippe foris nihilo melius qui ftntiat ejfe.

Currit , agens mannos , ad villam prxcipitanter m

Auxilium te&is quaji ferre ardenùbus inflans :

Ofcitat extemplo tetigit cum iimina villx :

Aut abit in fomnum gravis , atque oblivia ifu*rit--

Aitf eiiam iprope.r*ns urhtm patU t atque revifit.

C i
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*~Lec ciand«
^a promenade étant devenue une occupation

ba»iroieatdc efTentielle , il ne falloit pas qu'elle vînt aman*

quce pour fc quer « ^n n auroit lu que mettre a la piace, par*

promtncr. ce que rien n'eftfi difficile, que de fuppléer aux

choies frivoles.

Il n'était donc pas raifonnable de fe mettre

dans la néceffité d'attendre toujours le beau

temps , & de s'expofer' à être fouvent fans pro-

menade, au milieu des plus beaux jardins. C'eft

pourquoi on joignit aux -n^aifons des galeries,

quelquefois fi longues qu'on les appella milliai-

res ,&des portiques a(Tez vaftes pourfe prome-

ner en voiture. Ce goût gagna jufqu'aux per-

fonnes qui favoient s'occuper. Cicéron ayant

fait bâtir , fentoit qu'il lui manquoit une pro-

menade couverte ; &c il vouloir au moins en
avoir une petite : tecia igkur ambulaûuncula ad*

dcnda eft y difoit-il. Ce diminutif iemble faire

la critique d'un ufage , où l'exemple l'entrai-*

noit.

Les portiques fe multiplièrent à la ville &c

à la campagne. Ce fut un genre de magnifi-

cence où les grands cherchèrent à fe furpaflèr.

On y employa le marbre le plus précieux : on
les orna dé ftatues, de tableaux } & on s'ap-

pliqua
3
fur-tout

y
à les rendre commodes pour

toutes les faifons-

Parcï^ues pus II falloir au peuple les mêmes relïburces

bius. qu'aux grands
, puifquil étoit tout auilî défœ li-

vré. Il y eut donc des portiques publics & en
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grand nombre. C'étoient des rendez-vous, où
à certaines heures on acconroit de toutes les

parties de la ville 3 & où il écoic du bel air de
fe montrer. Défeuvrement ., frivolité., en-

nui j voilà le partage dos grandes villes dans

les fiecles floriflàncs. Il ne relie damu-
femenrs véritables- que pour les perfonnes ,

quij fe tenant un- peu à l'écart , vivent com-
me en retraire au milieu du tumulte ; &c qui,

{impies fpe&ateurs , obfervent les fottifes des

autres.

^ff^aggau. : . "J m "T—irr-Ift

Des Occupations des Romains dans
le cours de la journee.

^o*3^

JL/is Romains furent long- temps à nedifUn-

guer dans* la journée que le matin, le midi &Romfb«^
le foir. Sur la hn du cinquième fiecle, ils com- ftiroiencdcr-

mencerent à avoir des cadrans folaires aflez grof-

ficrement faits j & plus de cent ans après^ ils

connurent l'ufage des clepfydres , qui me-
furoient les heures par l'écoulement de
l'eau.

Le luxe , qui fe répandoit , faifoit alors une
néceflité de s'occuper

3
aux heures marquées

par l'ufage, d^ toutes les frivolités qui de-
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voient remplir la journée. On avoit donc Be~
foin de favoir toujours l'heure avec précifion-

on imagina d'avoir des efclaves , dont tout

l'emploi étoit d'obferver le cadran ou la clep-

fydre ^ & de dire l'heure à leur maître >

lorfqu'il la demandoit. C'eft la chofe dont les

zens du monde s'informent le plus, parce que
l'ennui > qui les dévore , les force à compter Les

moments.

"iii comp- Les Romains comptoient douze heures au
toiem douze jour : les fix premières depuis le lever du fo-

u^ourucc*
1

leil jufqu'à midi., &c les fix dernières depuis

midi jufqu'à la nuit. Elles étoient donc, comme
les jours

5 plus longues en été & plus courtes

en hiver.

:V -. Les citoyens les plus fenfés donnoient la
A quoi ils cm- .

/
/

. r

3>»oyoient u matinée a leurs affaires domeftiques
y
aux de-

smioée.
voirs ^e jeur ^fatj otl à l'étude. Mais ce

n'eft pas d'après eux qu'on peut juger des

mœurs.

Un plus grand nombre
,
qui diininuoit tous

les jours
>

commençoit la journée Se la hniflbit

par viiïter les temples» Cette dévotion prenoit

fouvent beaucoup de temps : car fi on avoir

plufieurs chofes a demander , il falloir s'adref-

fer à des divinités différentes , Ôc faire en quel-

que forte des pèlerinages dans la ville. Les ri-

ches faifoient des facrifîces ou d'autres offran-

tes j &: les pauvres fe côntentoient de faluer les
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dieux , en portant la main à la bouche : ce qu'-

on nommoit par cette raifon adorer. On ado-

roit le matin les dieux céleftes & le foir les

dieux infernaux.

Il y avoit encore plus de concours à la pou-

le des grands qu'à celle des temples. On confa-

croit la première heure & même la féconde à

ces vifites; & fouyent on devançoit le jour,

crainte d'être prévenu ou de laiiTer échapper

le moment. Les veftibules croient remplis de

la foule des clients , auxquels le patron fe dé-

robok quelquefois par une porte de derrière*

S'il fortoit publiquement y
ils s'emprelïbient

autour de lui & l'accompagnoient. Celui-ci

alloit chez un plus grand que lui jouer le mê-

me perfonnage j &c toute la ville étoit en mou-
vement.

Tous les jours 5 excepté ceux qui étoiem déf-

îmes aux comices ou confacrés an repos y les

tribunaux fetenoient pendant latroifieme heu-
re , la quatrième & la cinquième \ & le peuple

s'occupoit, avec plus ou moins de chaleur , dc&
affaires qui fe traitoient. S'il n'y prenoit aucun
intérêt , il erroit par défœuvremenr dans les

rues ic dans les places. Alors fe préfentoienc

ceux qui afpiroient aux charges, accompagnés
de leurs amis qui lesrecommandoient., & ayant

a leur gauche des nomericlateurs qui leur di-

ioient le nom &c le furnom 4c$ paiîan ts. D'au-

c 4
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" très couroient tous les quartiers de la ville i

uniquement pour fe donner en fpedtacle. Ils

payoient des citoyens v afin- d'avoir un eprte-*

ge plus nombreux ; &c c'étoit à qui traîneroifc

après foi plus de litières, plus d'efçlaves 5c plus,

de clients*

,£ r^ On dînoit à midi : c'étoit un léger repas,

yipyoicnt l'a- après lequel on raiioit communément la me-
fiei-midi.

ridienne. Enfuite ~ la multitude fe répandoit

dans les promenades, pendant que les jeunes

gens , qui confervoient quelque refte des an-

ciennes mœurs , jouoient a la paume 3 ou s'exer-?

çoient dans le champ de mars. Enfin, on alloit

aux bains à huit ou neuf heures , & on four

poit à dix,

T

Dans ici Telles étoient en général les occupations o\\

tempsdefpcc- les amufèments des Romains dans les temps où

j*uX

C

rcmpl
C

if- l\ n Y avoit point de fpedacles. Dans les autrej
foienc pref. }es ;eux remplîiîbient prefque toute la journée*
«jwe toute U T

'
.

r
r . r

.i a il
journée. .Le matm , on raiio.it combattre des hommes.

contre les bêtes féroces : avant midi , on affif-

toit i des combats de gladiateurs , auxquels

on revenoit après avoir dîné ; & on pafloit le

refte du jour au cirque ou au théâtre. Mais tQW.

cela a foufFert des variations,



De l'Urbanité Romaine.

,,,., 4,
. r^tr-- • •!!> ==gs=s==

ome s'appelloit par exetlence urbs > la ville,

& c'eft de- là qu'on a fait urbanitas. Or , com-
$ne la langue le pohfloit dans le temps ou les neidéecxaûc

inœurs reftoient encore grofEeres, ce mot n'a,
à* v**b*m&

d'abord exprimé que le don de joindre à la pu-

reté du langage, les grâces de la prononciation ;

de parler & de prononcer , comme on parloir

Se prononçoit à la ville.

A mefure que les mœurs fe polirent , l'ac-

ception de ce mot s'étendit :Jk l'urbanité fe

remarqua , non - feulement , dans le langage,

mais encore dans le gefte 3 dans le ton , dans

les manières, dans l'extérieur de toute la.per-

sonne., enfin dans tout ce qu'on jugeoir pouvoir-

contribuer à l'agrément,

L'urbanité eft donc une chofe qui a varié , Se

fur laquelle les Romains même n'ont pu s'ac-

corder dans aucun temps. Comment auroient-

ils déterminé la notion qu'ils s'en fbrmoienr

,

Se dans laquelle chacun , fuivant fon état , fai-

foit entrer différents accefloires ? Il en eft de
l'urbanité comme de ce que nous nommons le

ton de la bonne compagnie. 11 ne nous eft "donc

j>as pollihle de nou$ en faire un idée exacte ; nous
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—— ne pourrions pas même en juger , comme en*

jugeoient en général les Romains. Nousfom-
mes trop prévenus pour nos ufages.

VctRomains Par exemple., nous ne trouverions pas plus
avoientdesu-

<je grâces que de commodité à manger couché:
iagcsquinous a x

. .
,

© .'

diooucnc oc nous aurions quelque répugnance a voir

prendre les viandes avec les doigts ,. quelque
délicatement qu'on les prît. C'eft ainfi néan-

moins qu'on mangeoit encore dans le fiecle

d'Augufte. La coutume de boire fouvent tous

dans la même coupe auroit encore de quoi nous

dégoûter.

Cependant pour ne pas juger précipitam-

ment , il faut confïdérer que les circonftances

peuvent amener chez différents peuples des ufa-

ges différents , & tous également fondés eu
raifon.

Dans une république , où tous les citoyens

avoient droit de fuffrage., il étoit impoflible

qu'un candidat connût tous ceux dont il bri-

guoit la faveur. Cependant aucun d'eux ne

vouloit être inconnu j & c'eft, fans doute, ce qui

introduire l'ufage de faluerchacim par fon nom,
Chez nous au contraire ce feroit4à une inipo-

liteiïe
y
parce que n'ayant de relation qu'avec

le petit nombre de perfonnes que nous connoif-

fons , leur nom
,

qu'il eft fuperflu de pronon-

cer > ne paroît dans notre bouche qu'une affec-

tation de familiarité ou de fuperiorité.
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Nous trouverions bien de l'excès dans la po-
~

îtefTe à laquelle les premiers citoyens fe pte-

Dient , lorfqu'ils fe montroient dans la place

our s aflurer des fuffoges. Ce n'étoit pasaffez

efaluer , ilfalloit embraffer. Le befoin de mé-
ager les citoyens de tout état., faifoit une nécef™

ité de s'aflujettir à un ufage, qui s'étoit intro-

duit fans répugnance dans les premiers temps

le la république.

Mais les Romaius trouveroient aufïi chez -

Non* en a-
ious bien des choies quils n approuveroient vons qui ici

>as. Plus (impies, ils ne croiroient voir que de ci>0^UCIOKnr'

a frivolité dans plufieurs de nos ufages, & ils

ie comprendroient pas le ton férieux avec le-

[uel nous en jugeons. Ils feroientfcandalifés de
lous voir courber le corps en nous abordant,

£ ils fcroient choques de nos exprefïions ram-
pantes ou tout-a-fait vuides de £en$. Pour
omprendre ces chofes , il faudrait qu'ils puf-

2iit prévoir ce qu'ils deviendront fous les em-
>creurs.

D'après ces confédérations , nous n'approu-

vons & nous ne blâmons que ce qu'il y a de
t£ ^"nfîdéréa

)lus fenfiblc dans l'urbanité. Ce qui la carac-^"8 fcican-

enfe plus particulièrement eft un je ne fais

]uoi , dont il n'eft pas poffible de fe faire una
J ée précife. il me fuftira de l'examiner dans
Tes caufes. A cet effet, je diftinguerai le peu-
ple , les grands &c les gens de lettres- 11 eft
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évident que ces trois chiffes de citoyens de-*;

voient produire trois fortes d'urbanité bien dif-

férentes.

Je me représente dans les manières du peuple'

quelque chofe de fier , de groflîer & de Féroce.

Ce cara&ère ne pouvoit manquer d'être l'effet

d'un empire acquis par des guerres non-in-

terrompues , & célèbre par une longue fuite

de triomphes. D'ailleurs la groffiéreté étoit en-

tretenue par les farces qui excluoient la bonne

comédie, comme la férocité l'étoitpar les com-
bats de gladiateurs

.

t>

On remarque qu'en général les grands
,
qui

par le rang fe trouvent placés dans la première

claffe des citoyens y fe placent eux-mêmes dans

la dernière par les fentiments qu'ils montrent:

& on a dit à ce fujet que les extrémités fe tou-

chent. Côtte obfervation n'a, nulle part , été

plus vraie qu'à Rome. En effet, étoit-il poffible

de vivre au -milieu du peuple j den'ètre occupé

qu'à lui plaire , de ne goûter que les jeux dont
il s'amuloit , &c de nen pas prendre les manie*

res plus ou moins? Conhdérons,fur tout,qu'on

voyoit alors ce qu'on ne voit plus aujourd'hui.

Car c'étoient les grands qui faifoient la cour

au peuple : ils étoient les flatteurs.

! Excepté Athènes, où la populace même avois

du goût, par- tout où le peuple aura la princi-

pale part à la fouveraineté,. la politelfe aurai}

k
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ôujours quelque chofe de greffier. Ce n'eft pas

léanmoins que je prétende qu'à Rome les grands

îe ciifFéraffent en rien du peup-e : je veux
lire feulement qu'ils lui reUeirblcient à bien

les égards. D ailleurs fc trouvant par état dans

les circonftances différente 1

, il falloir nécef-

àirement qu'ils contractaient des habitudes

particulières.

Ce font eux qui les premiers ont cultivé les

etrres. Or , ceux qui s'y font appliqués avec
ruit , ont dû être les modèles de la vïaie ur-

banité.

Ils eurent en ce genre les Grecs pour maîtres*

ls les lifoientj ils 1rs attiraient auprès d'eux,

Is alloient enfin réfpirer l'air d'Athènes ; &C

•ar ce moyen, ils enlevoient infenfiblement lat-

icîfme , comme ils avoient enlevé les arts: je

eux dire, qu'à cet égard ils furent encore infé-

ieurs aux Athéniens. En général, ils ne pou-
-oient en avoir la douceur

>
nimême l'huma-

lité.

Cependant
,
plufieurs devinrent, fans doute,

l'excellents écoliers. C croit l'effet des foins

ju'on donnoità l'éducation. Car, à Rome on
:toit convaincu que les habitudes , contra&ées
lans i'enfance

, déterminent ce qu'on doit être

m jour. Les Romains néanmoins n'y appor-
oient p.is autant de fcrup'ule que les Grecs.,
jui jugeoient effentiçl ce que d'autres peuples

3»
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auroient juge frivole. C'eft pourquoi Cornélius

Népos, voulant parler des premières études

d'Epammondas prend des précautions contre

la façon de penfer de fe* concitoyens. Mais en-

fin , dans les meilleures familles , on avoit au

moins l'attention de confier d'abord les en-

fants aux efclaves les plus inftruits, Se de les

envoyer enfuite en Grèce pour achever leurs

études.

On leur apprenoit à lire avec goût les meil-

leurs écrivains , à penfer , à s'exprimer com-
me eux : on les formoit aux exercices de toute

efpece, on les accoutumoit aux fatigues : enfin

on femoit dans leur arne les connoiflances ,
qui

dévoient les préparer à remplir un jour toutes les

charges de la république. Aulli
,
parmi les Ro-

mains les lettres , la guerre , le barreau, le facer-

doce paroifToientàpeinedes profellions différen

tes.Le même homme paflToitfucceflivementpai

toutes les magiftratures,& ne paroiffoitérranget

dans aucune. Tranfporté de charge, en charge,

il s'étudioit a prendre , fuivant les circonftancesj

les habitudes qui lui afTuroient des fuccès. Par-li,

fon cara&ère le formoit des meilleures qualités

qu'il avoit acquifes dans différentes pofitions

ëc qui 3 le tempérant mutuellement , ne pou-

voient manquer de produire l'effet le plus

agréable. Telle étoit l'urbanité: nous ne l'ap-

percevons pas en elle-même , nous en jugeom

feulement par fescaufes.
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Quand rxrns parlons de nos mœurs , le ~"^i^
not urbanité n'eft point d'ufage: ceux de^apç°ifccon

-

H>liteJ}c Se de civilité ne le rendent pas, &r«"auféJ?!
elui d'élégance le rendroit feul , fi le tranf-

»ortant du langage au ton & aux manières
;

ious lui donnions la même étendue qu'au
not urbanité. Je le prendrai dans cette ac-
eption

, 8c je chercherai notre élégance dans
es caufes.

Il eft évident que parmi nous l'éducation n,e

'orme pas à l'élégance , fi ,par ce mot, nous en-

tendons des habitudes acquifes, propres à ré-
1

>andre de l'agrément dans ce que nous faifons.,

omtne dans ce que notas difons.

Quand on a fini fes études , on fait mal ce
[il on a appris

j on ne fait encore rien de ce qu'il
importe le plus de favoir • Zc on n'eft préparé
i aucune profefiion.

C'eft néanmoins le moment de prendre un
ara , &c on demande à um jeune homme quel-

s eft fa vocation Mais il n'en fauroit avoir,

Comment choifiroit il entre les différents états

[u'on lui propofe, s'il ne connoît pas quels en
ont les devoirs, ni quelles font les qualités
pi'il y faut apporter ? Les parerlxs le décident*
5c on le met dans la robe, dans Pépée ou dans
egliie.

Confidérons les jeunes gens qui ayant pris

in état j ont quelque «nvic de s'y diftingueu
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S'ils font impatients de s'inftruire , ils le font

plus encore de jouir du monde où tout eft nou-

veau poureux. Ils lifent à la hâte. S'ils trouvent

un livre qui parle de bien des chofes , & qui

en parle hardiment, é'eft tout ce qu'il leur faut-

Ils ne l'entendent pas: mais ils ont de la

mémoire, ils en retiennent quelque chofe,

Ôc ils fe croient inftruits. De l'ignorance, de

la confiance &c de la fatuité : voilà ce qu'on

remarque dans la jeuneffe qui fe renouvelle

tous les ans. Certainement ce n'eft pas che2

elle qu'il faut chercher l'élégance. Ce ne

fera pas non plus dans les fociétés où elle ef

Confidérons donc les hommes d'un âge mûr

&: obfervons-les dans l'épée j dans la robe &

dans l'églife.

Je remarque que chacune de ces pro feflions i

fon ton j fes manières , fon efprit, & qu'elle,

paroiffent former trois nations différentes

Elles ne peuvent fe rapprocher, qu'aufiitôt oi

ne juge le militaire trop grave, le robin ridi

cule Se Téccléfiaftique indécent. Si, au contraire

ils fe renferment chacun dans les bornes d<

leur état , nous croyons remarquer en eux un

affectation d'être toujours ce qu'ils doivent être

& nous appelions cela de la pédanterie. Il ef

donc impolïible de trouver une élégance com

mune à ces trois profefllons.
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Il refte les gens de lettres Se les hommes
rîéfœuvrés, q u font toujours en grand nombre
dans un j grande ville. Quand nous cônfidérons

ces deux clalfes fépiré nenr , nous trouvons

îans les premiers de la folidité • mais en même
temps un air emprunté, qui les fait paroître

étrangers, dès qu'ils lortent de leur cabinet.

Nous ne trouvons, aa contraire, dans les autres
!quc des manières frivoles ; mais elles font ac-

compagnées de grâces , parce que le defir de
blaire en doit donner à des perfonnes

,
qui ne

Tamufent qu'autant quelles commercent en-
semble.

Quelque diftance qu'il y ait entre ces deux
>:la(Tes , elles font les plus faites pour fe rappro-

cher. Les gens de lettres trouvent par interval-

es une diftradion agréable dans les manières

iiégercs de ceux qui n'ont que des grâces en
partage; &: les perfonnes défœuvrées , dont la

:urioiîté fe réveille quelquefois, fenrent auflî

M >ar intervalles le befoin de la fatisfaire , lorf-

,,]u il ne leur en coûte que d'écouter. Ilsfe cher-

:hent donc les uns les autres -

y
de forte qu'in-

enfiblement les premiers parviennent à badi-

Laer avec légèreté , & les féconds à penfer foli-

dément. Voilà, je crois, la vraie Ôc l'unique
ource de l'élégance françoife.

D'après ces réflexions
, ]econje6tureque"no-

:re élégance a plus de frivolité que de folidité
j

Tom. IX. D
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que l'urbanité romaine avoir plus de folidïte

que de frivolité; & que ratticifme allioit à peu*

près également ces deux chofes. Je ne connois

point de p euple qui ait été tout à-la fois plus I

jfolide & plus frivole que les Athéniens.
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CHAPITRE IV.

JDé /# Jurisprudence*

? tt fait honneur aux Romains d'avoir créé la

îurifprudence. Pour juger s'ils méritent des élo- ,

!
i y f

trr
i*

J ! C ur r ' Çhofcsac- fi.

ges a cet égard , il tant obierver cette icience dérer dans la

dans fon origine & dans fes progrès. jurifprud^c»

La jurifprudence cfl: la connoiffance du droir
j

elle comprend toutes les loix, d'après lesquel-

les on juge les citoyens.

Il y a trois chofes à confiderer pour juger de

cette icisnee : premièrement , lés loix en elles-

mêmes , la manière dont elles fe font , <k la

puifïance qui les protège 5c qui les faitobferver^

en fécond lieu
i

l'àdmiiHftratk)n de la juftice,

c'eft a-ciire j l'autorité qi.i eft donnée aux juges,

& les règles ou formes qu'ils fuivent dans les

jugements ; enfin l'explication ou l'interpréta-

tion des loix _, & i qui elle efl: confiée.

Sous les rois , les loix n'ont été que des ufa-~ T—

?

ges introduits par les circonuances , ou des re-la jurifpni-

glcments propofés par le fénat, Se confirmes " e "
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aé(
Tdans l'afTemblée du peuple. Ainfi c'eft

encore nation qui portoit les loix , & qui les protc-

geoir.

Comme alors les Romains avoient peu de

befoîns , ils avoient peu de fujers de diffen-

tions ; & ,
par conféquent , les loix croient (im-

pies & en petit nombre.

Dès que les loix éroient fimples , l'adminif-

tration de la juftice Tétoit également. On ni-

maginoir pas de l'affujetrir à une mulritude de

formes
y
ic les rois ,

qui croient les feuls juges,

le régioient d'après l'équité naturelle. On peut

préfumer que , lorfqu'il furvenoit des cas diffi-

ciles j ils confultoienr , & qu'ils fcnnoient un
tribunal qui jugeoit avec eux.

Les loix font prefque toujours claires

,

quand elles font fimples & en petit nombre.
Celles des Romains

y
fous les rois , avoient

donc rarement befoin d'être interprétées. Si ce-

pendant le casarrivoir, le fénat lesexpliquoitj

ôc fon explication avoit force de ioi , dès

qu'elie avoit été confirmée dans l'aflemblée du
peuple.

Tant que les loix ont été fimples , claires &
en périr nombre ^ la connoitfance s'en acqué-
roit fi facilement

, qu'on ne la regardoir pas
comme une feience. Alots, par conféquent j

la jurifprudônce n'etoitpas née encore.
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Jufquà Fexpulfion des rois , les Romains
~

chez
"

\ €S

ont donc été proprement fans jurifprudence. Grecs clic n'é*

C'eft un avantage dont les républiques de la £j£ UH*

Grèce ont toujours joui. Comme les circons-

tances par où elles ont paffé, ne les mettoienc
pas dans la néceflité de multiplier les loix &c

de les compliquer ; elles n'ont pas fait de ces

codes, oucolle&ions de loix
, qui ayant befoin

d'être toujours interprétés , deviennent plus
obfcurs

, à mefure qu'on les commente davan-
tage. Leurs loix (impies , en petit nombre, Se

faciles à connoître , ne pouvoient pas être 1 ob-
jet d'une fcience.

Après lexpulfion des Tarquins , les patri- chcz lc$ Ro ;

ciens fe faifirent de la puiflfance légillative ; les mains ciieda-

confuls, fetils juges des citoyens, rendirent la £Xi£
juftice arbitrairement -

y
8t fi quelquefois ils pa~ Pu

.

llloil dc*

roifloient avoir des doutes , on confultoit le col-
"

lege des pontifes, dont les réponfes étoient re-

çues comme des oracles.

^
Les loix n'étoient donc connues que des pa-

triciens, qui les changeoienc ou les interpré»-

toient fuivant les intérêts de leur ordre. Un ju-

gement rendu dans une affaire , tenoit heu de
loi pour tous les cas femblables , tant qu'il im«
portoit aux patriciens de le regarder comme
une loi. Lorfqu il leur fut avantageux de n'a-
voir aucun égard à ce premier jugement•„ ils

n'en tintent aucun compte ; & ils eurent bien-
toc des jugements contradictoires , &, par cou-

rois,
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féquent, des loixquiles favorifoient dans, totaa

les cas poffibles. Ce défordre s'introduifoit fa-

cilement, foit parce que, de la part des çoiv

fulsj la jufticeétoit tout -à-fait arbitraire j foit

parce que les pontifes ,
qui étaient devenus les

interprètes de^loix, &e rendaient aucune raifou

de leurs décifions,

La puiffance législative
?

la pui (Tance exécu-

triee &c la puiflTance interprétative conçouroient

donc à répandre lobfcurité fur les loix',& le corps

des loix devenoit une feience , dpnt les patrie

ciansavoientfeuls le feçret. Ce fut alors pro-

prement que la jurifprudence commença.

^lèsl.apu: Pour remédier aux abus , il faltoit des loix ,

blicacion de*
qUi amples , claires & connues de tout le mon-

ffi<£*£ de , fcrviflênt de règles aux magiftrats dans Iç

multiplièrent incrément des affaires publiques & particulières,

S£5!*
U
C?

eft ce qui fut propofé par le tribun Ç. Teren-

tillusj 6c on nomma les decemvits à cet

effet.
, ,

Lorfque les loix des douze tables eurent etc

portées , les dïffentions , bien loin de cetfer,

fe renouvellerent avec plus de vivacité que ja-

mais. Les plébéiens, quelles humilioient, con-

nurent qu'Us ne pouvoient attendre de juftice

que d'eux-mêmes. Ils afpirerent yâx magiftia*

turcs , & peu-à-peu l'autorité le partagea entre

les deux ordres.

Alors les loix furent uniquement 1 ouvrage

cies arconftances. Non-feulement^ la ptiiflançe



À M C 1 I H N I. 55

Icgiflative ne parut pas voir au de-là du moment
préfent jelle parut même changer de vues, corn*

me d'intérêts , fuivant qu'elle pafla des patri-

ciens aux plébéiens
,

qu'elle fe balança entre

ces deux ordres , ou qu'elle fe concentra dans

un magiftrat qui fe rendoit maître des comi-

ces. Le fénat, les centuries , les tribus , les dic-

tateurs , les confuls , & les tribuns furent tour-

à-tour legiflateurs. On oublia les loix, on les

abolit j on les renouvella, on les interpréta, Se

enfin on les éluda
,
quand on eut le pouvoir de

s'y fouftraire. Il eft évident que tout cela ne

pouvoit former qu'un code monftrueux. /

Les plébéiens parvenoientauxmagiftratures, .

riff(^
& cependant l'oppreflion cofitinuoitj parce fuitei ilia-

que les patriciens écoient encore allez puiilants ^f^cer^
pour entretenir la confufîonoù écoient les loix: t«d«sioi*>

ils avoient même pour eux ceux du fécond or-

dre
,
qui époufoient leurs intérêts > à mefure

qu'ils s elevoient.

Plus cette confufion croiffbit, plus on fen-

tou la néceiîité d'y apporter quelque remède;

&c ce fat alors qu'il y eut des citoyens, qui s'ap-

pliquèrent à l'étude des loix. Ou les nomma
jurifconfultes. Ils répondoient à ceux qui les

venoient consulter : ils fe montraient en pu-

blic, pour aller aU devant des queftions qu'on

leur pouvoit propofer :
'

s'il étoit nécèiiaire ,

plufieurs s.'aflTembloicntj & après avoir difeuté

D 4
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3
les points controyerfés , ils les décidoient a k
pluralité des voix.

Comme interprètes des loix , les jurifconful-

t?s avoient pour objet de lever les équivoques

&c les incertitudes qui les enveloppoient, de

concilier celles qui renfermoicnt des contra-

dictions apparentes, de choifir avec difcerne-

nient* lorfqu'en effet, elles étoient contradictoi-

res; en un mot , de déterminer avec préciiion

les cas où chaque loi étoit applicable.

connoifTan- Cette recherche demandoit une grande con-
c«s& qualité* noiflance des temps., des ufages & des change-

aux jurifeon* ments airlves dans la langue. Un uiage igno-

ftlccf. ré
5
une circonftance oubliée, un mot dont la

Signification n'étoit plus entièrement la même,
irormoient Autant d'obftacles qui ne permet-

toient pas de faifir lefprit de la loi. Il falloir

encore une philofophie faîne , une critique ju-

dicieufe , une analyfe fûre & une méthode exac-

te. Or, Rome a~t elle jamais produit un génie

qui ait réuni tous ces avantages ? Varrou
, qui

a palîc pour îe plus favant des Romains., n'étoit

pas jurifcoiifulre ; ôcd aiileurs,il sVnfuivioirque

jufqu'à lui la jurifpruderice auroit manqué des

iecours les plus neceflaites.
"•y""—— Il étoit d'ailleurs difficile aux meilleurs ju-

peu confié" rifconfultes de fe rendre utiles parleurs travaux.
r« pendant la. £ar tant que la république afubfiftc, il y a eu

des partis puillants
, qui s întcretloient au dc-

fordre & à la confufion. Les orateurs, fur-tout,
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ne vouloient pas qu'on répandît la lumière fur

la jurifprudence. Comme ils fe piquoientde dé-

fendre route forte de caiifes , de de gagner les

plus mauvaifes , ils aimoient à rendre problc-

manques les q-ueftions les plus (impics ,, oppo»

fane loi à loi, brouillant tout, confondant tout.

La réputation dont ils jouiiïoient, donnoit beau-

coup de poids à leur façon de penfer ; & ils je-

toient des ridicules fur les jurifconfultes qu'ils

appelloient
,
par mépris, formulant ou Uguleï.

Aiiiîi les jurifconfultes n'ont-ils été confédérés

que fous les empereurs j & peut être le furent-

ils trop j car fouvent leurs décidons eurent force

de loi.

Moins les jurifconfultes avoient de confidé-

ration
% moins ils pouvoient être utiles. On fai-

foit fi peu de cas de leur profeflion
,
qu'on

l'abandonnoit à quiconque vouloit l'embrdfer.

Chacun pouvoir fe donner pour jurifconfulte y

& cet abus a fubfifté jufqu'à Augufte. Il y avoit

néanmoins de l'imprudence à lailfer l'interpré-

tation des loix à des hommes qui
,

par igno-

rance ou par mauvaife foi
,
pouvoient abufer

de la confiance des citoyens.

oncPendant long-temps, il n'y eut rien d'écrit n,

fur la juiifprudence. Par conféquent, à chaque •°mmcacé
, ' .

r
, . . r r , *, . , * , tard a écrire,

génération , les junieoniultes étaient bornes & quand iu

aux connoiffances des temps où ils vivçâeitt.? ./"*'*
•mi 91 , t • /

l
.

i

tou fâns mc-

iis n croient pas éclaires par ceux qui les avoient thode.
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précédés > &c ils n'éclairoient pas ceux qui de-

voient venir après oux.

Ils n'ont commencé à écrire , que lorfque

les Romains cpmmençoient à prendre connoif

fance des ouvrages des Grecs , c'eft à-dire , au

commencement du fixieme fiecle, Mais ils no

faVoient pas encore fe propofer un objet géné-

ral : ils ne fe faifoient point d'idées précifesdes

chofes qu'ils traitoient : ils ne définiraient rien:

ils n'avoient point de plan : ils ne fongeoient

pas à diftribuer les matières dans une fuite de

da(Tes fubordonnées : ils ramaflbient feulement

les queftions qu'on leur avoir faites
>
& les dé

citions cjti'ils avoient rendues ; & ils ne don-

noient point de principes pour réfoudre les dif-

ficultés qui s'offraient le plus fouvent. C'efl

avecaufli peu d'art qu'ils ont traité la jurifpru

dence jufqu'a ServiusSulpicius, qui écrivit avec

plus de méthode. Il étoit contemporain de Ci
céron.

Cette méthode fut encore bien imparfaite.

On la prit dans la dialedique des Grecs ,
qu

n'a jamais été qu'un jargon. Cependant
,
pôui

s'ètie fait philofophes> les jurifconfultes fecru

rent plus habiles. Ils puiferent dans toutes \et

écoles, fur- tour, dans celle de Zénon^ à' laquel

le ils donnoient la préférence ; & ils définiren

la jurilprudence ^ comme les Stoïciens avoien

défini la philofophie , la fcicncc des chofes divï

im & humaines. Admirable définition !



' Pendant que les jurifeonfiiltes coritribuoient
~
Lcs foix>«

fi peu à répandue des lumières fur U jurif- mukipi.oi»**

prudence , les loix continuoient a le muiCiT
ia république

j- a
faifoic des

pUSt. conquetçJU

Non-feulement, elles fe multiplioient à l'oc-

cafion des «Mentions, elles fe multiplioient en-

core A mefure que la république faifoit des con-

quêtes.

Parmi les villes d'Italie , les unes jouififoienc

des droits de cité, les municipes confervoienc

leurs loix , &c les préfeûures étoient gouver*

nées par des magiftrats qu on renouvelloit cha-

que année. La jurifprudenee varioir donc ne-

ï, cefTairement d'une ville à l'autre. Elle dévoie

j|
même varier encore dans le même lieu , foit par

., le changement fréquent des magiftrats, dont

i; le gouvernement étoit arbitraire , foit par les

droits qu'on accordoit ou qu'on eulevoit aux

peuples pour les récompenfer çu pour les punir.

Il dut, fur-tout, fe faire une grande révolution

dans les loix
a
lorfqu'on eut accordé aux alliés

les droits de cité. Dévenus citoyens > ils

avoiene des coutumes qu'ils eonferverent. Ils

les apportèrent à Rome , où elles fe natu-

raliferent peu-à-rpeuj & elles firent partie du

code.

L'abus fut encore plus grand, lorfque lesRo- *

mains eurent étendu leurs conquêtes au'de-u

de l'Italie. Cardans la nécèfîitc de ménager les
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" peuples, ils furent plus d'une fois forcés de leur:

laiflcr leurs loix. Le code s'étendit donc com-
me l'empire , & devint un affemblage de pie-

ces mal alforries.

Droin de Pro..
Les généraux mirent le comble aux abus

,

PLiécé violé, lorfqu'ils s'arrogèrent de diftribuer aux foldats*

wttx."
SCnc

" ^eg domaines de la république Se ceux des par-

ticuliers. C'étoit établir de nouveaux droits par

la force , fans détruire ceux qui étoient plus an-
ciens & plus iégitimes. Cedefordre, fur la fin

de la république
y

vint au point , qu'il paroif-

foit difficile de décider , fi les terres appatte-

noient a ceux qui les pofledoient, ou à ceux^

qui en avoient été dépouillés. ]Les Romains
le favoient eux-mêmes fi peu , que Virgile re-

gardoit Augufte comme un dieu bienfaifant^,

parce que cet ufurpateur lui avoir fait rendre-

un petit champ qui lui avoit été enlevé.

radmimftwu
t \t% }° l* & multipliaient , ic la puifTancc

tioiuibitrairclégiflative les compliquoit tous les jours davan-
de la jhIUc? ^

T r r ^ -r • \ * r *

aHgmencoitic tage - ^a conhihon que produiloit ce deiordre,,
«icfotdrc. croifibit encore par la manière dont la juftice:

étoit adminiftrée.

Comme les premiers magiftrats ont été pen-

dant long- temps tirés uniquement du premier,
ordre , le fénat , auquel il importoit qa'ils eut-

fent la plus grande autorité poffible , ne les !

aroit alluiettis à aucune règle dans l'exercice:

de leurs fondions. Nous avons vu que les

cenfeurs jouiiïbient d une puiflance illimitée^
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dont ils pouvoient abufer impunément. On ne
îborna pas davantage la puiflancedesconfuls, &
il paroît que tant qu'ils furent charges de ren-

dre la juftice, il dépendit d'eux de la rendre
d'une manière arbitraire.

Lorfque Tan de Rome 3 88 5
l'adminiflxation

le la jufticefut confiée au préteur de la ville,

ce nouveau magiftrat fe trouva naturellement
revêtu à cet égard de toute l'autorité des confuls;

il l'exerça , comme eux
5
avec coure l'étendue

quelle avoit ene jufqu alors. Il en fut de mê-
me du préteur étranger, qu'on créa 124 ans
apiè3 , en 51 1.

Les prêteurs ne jugeoient pas feuls. Ils préfi-

doienr à des tribunaux, dont les membres,
iufqu'àC. Gracchus, ont été pris dans l'Ordre

des fénateurs. Ce tribun tranfporra les juge-
ments aux chevaliers^ ôc nous* avons vu que
ce fut là un grand fujet de di (Tentions.

|
Mais de quelque manière que les tribunaux

aient étécompofés , il paroit que les prévarica-

tions ont été fréquentes avant & après les Grao
qufs. ,Ce défordre ne venoit pas uniquement
de la corruption des mœurs: il avoir pour pre-
mière caufe le défaut de règles dans ladmînif-
tration de la juftice. Les loix lailTbient un li-

bre cours aux prévarications, parce qu'elles ne
prefetïvoient ni les formes ni les principes qu'on
devoit fuivre invariablement dans les juge-
ments.



6l ït I S T © ï K fe

r; 7~Y Ces formes 5c ces principes croient abfoîtl
Iclit des pLc-

, • ï 5 r>v ri
teurs. Abus ment au choix des prêteurs. Un exigea leule

fiackur nient d^eux qu'ils fiffent connoître , lorfqu'i!

•utoiitc. entroient en charge , les formes & les principe

qu'ils fuivroient ; & ils donnoient un édit ;

cet effet. La j
mil prudence varioit donc d'un*

année à l'autre , fuivant les lumières ou l'équi

té des préteurs qui fe fuccédoient.

Cet abus
i
qu'on a peine à comprendre , né

toit pas le feul. La juuifprudence pouvoit en

core varier^ & varioit me-me fouvent dans 1

même année : car le préteur ne fe conformai

pas toujours , dans ks jugements , à l'éditqu'i

avoit publié. Il jugeoit par paiîîon., par faveui

& la juftice devenoit tout-à-fait arbitraire. I

eft vrai qu'on entreprit de remédier à ce der

iiier abus : mais ce ne fut que l'an de Rom
6 87. Une loi

i
propofée par le tribun C. Coi

nclius y ordonna que les préteurs feroient tenu

de fe conformer à leftr édit.

Cornélius ne remédia qu'à une partie d

mal. L'ufage où étoient les préteurs de fe fai

re, chaque année , des principes à leur eboi

dans 1'adminiftratioii de la juftice , a fubfift

jufqu au fécond fieclede l'ère chrétienne. Ce
l'empereur Adrien, qui a le premier donné

u

édit perpétuel > qui devoir fervir de règle au

préreurs , & auquel Une leur éteit plus perm

de rien changer.

"^coiicûioa Les édits des préteurs, les loixdes empereu
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& les décidons des jurifconfulces foraient une jr
cf

collection., qui eft l'objet delà jarifprudence rdeiajurifpru.

quand on confîdere comment elle a érc faite ,

cnce'

on ne peut pas douter qu'elle ne contienne

^'excellentes îoix. Cependant peut-on penfer

qu'elle foit autre chofe qu'un chaos ?

L'adminiftration arbitraire de lajuftice eft Nouvelle
4

une nouvelle preuve que les Romains n'ont ja-p«uvc que
'

i il ' îcs Romains
ornais connu la vraie liberté, n'ont pas été

véritable-

ment libres*
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CHAPITRE V.

Du goût des Romains pour la philo*

jopkie.

^ ii l s'eft écoulé crois fiecles depuis Homère juf-

toa^,
C

com-qu a Thaïes,., qui florilîoit fix cents ans avant

me chez les
j^ c. Laphilofophis , ou ce qu'on nommoic

Grecs, la phi- . - r
.. ,

\ \ \ i^
lofophie ne ainfi , a donc commence tardrenez les Orecs.
s'établit qu'à

£|| £e ré Pi4n<lit même avec allez de lenteur :

mcftirc vju on r .
i r »

s'iacérefla car lesccolcs ne le multipliereht ,
que loilqu on

^^"n^'fedegourade prendre part au gouvernement.

On parut alors chercher, dans la liberté de pen-

v fer , un dédommagement à la perte d'une li-

berté plus précieufe \ & on fut philofophe avec

la même paillon qu'on avoit été citoyen.

Ignorée des Romains pendant plufieurs fie-

clés , la philofophio ne s'établit aufli parmi eux,

que lorfque la licence commençoit à diminuer

le zèle pour le bien public & pour l'ancien gou-

. vernement. Jufqu alors ., iis s'étoient occupés

de toute autre chofe que de recherches philoso-

phiques. Ils n'avoient pas même étudié la mo
raleôc la lcgiflation, quiavoient été lapremie-
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:e étude des philofophes de la Grèce. Condam-
lés à être conquérants

9
& à n'être que conqué-

rants , ils s'applîquoient uniquement à perfect-

ionner l'art militaite. Toute autre étude leur

jaroifloit inutile ou Frivole ; Se les fciences

eur étoient étrangères , ainfi que les beaux

irts.

Ceft fur la fin dùfixiemefiecle
, principale-

Epoquc ~\ ù
.Tient dans l'intervalle de la guerre de Perfée à phibfophic

z troifieme guerre punique, que laphilôfophie ^SuS3-
fe fit connokre à Rome , Se elle y introduifit àroj»©^

ivec elle le goût pour Péloquence Se pour les

ettres : car l'éloquence Se la philofophie n'é-

:oient alors qu'une même chofe. Elles fc rap-

>rochoientau moins, Se fe confondoient. En
îffet, Carnéade , le plus célèbre des philofophes

ie ce fiecle , n'étoit qu'un rhéteur, qui diiTer-

:oit fur des oprnions.

Parmi les Romains > Péloquence n'avoir pas

ufqu'alors été réduite en art. Comme ils n'a-

voient point de modèles en ce genre , ils n'a-

voient point non plus de préceptes. Leur lan-

gue , encore imparfaite , étoit peu fufceptible

de précifion&cd'ornenlents. Difficileà manier,
bien loin de fe prêter à tous les mouvements
del'ame, elle avoir une inertie, qui ne pouvoir
fe vaincre que peu-i-peu Se après des efforts

ledoublés. Elle mettoit dés entraves au eenie

des orateurs, qui, n'ayant encore que Tinftindl

Tom, IX« £
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qu bien médiocres.

Il y avoir quelque remps que les philofophes

& les rhéteurs grecs commençoient à venir à

Rome où ils ouvraient des écoles, lorfque

Paul Emile, après la défaite de Perfée
9
amena

d'Athènes Métrodore .,
qui paiïbit pour excel-

ler dans la philofophie & dans la peinture. Il

lui donna la direction des ornements de foi*

triomphe j & il le chargea d'achever l'éduca-

tion de les fils.

Cependant le goût de la philofophie ,
quoi-

«Mtchiflfedc que autoiifée par l'exemple de Paul Emile ,
pa-

Romeics phi-
r̂ i|r i c contraire à l'efprit du gouvernement.

kschéwiwr. Les vieux fenateurs
,
qui n avoient pas cte éle-

vés dans les lettres grecques , regardoient les

queftions des philofophes & les préceptes des

rhéteurs comme des frivolités dangereufes. Ils

jugèrent donc devoir s'oppofer à ces nouvelles

études ; & l'an de Rome 593, ils obtinrent du

fénat un décret! par lequel les philofophes & les

rhéteurs furent chaflfés de la ville,

i^phiiofc, Quelques années après , une ambafTade
,
en-

pheS envoyés voyée par les Athéniens , hâta la révolution

SX lc<
queredoutoient les vieux féhateurs ; & e'eft

proprement l'époque , où le goût des lettres

grecques fe répandit parmi les Romains.

Les ambafladeurs ctoient Carnéade chef de

la nouvelle académie, Diogene le Stoïcien 5c

lePcripatéticienCritûlaus. Les Athéniens re-'
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gardoient l'eftime qu'ils avoient pour ces philo-

sophes , comme un préfage du fuccès de la né-

gociation.

En effet, ces ambaffadeurs furent extraordi-

nairement accueillis. Ils parurent des hommes
merveilleux aux yeux des Romains, qui admi-

roient d'autant plus
,
qu'ils étoient plus igno-

rants , & les jeunes gens s'emprelferent pour les

entendre. Carnéade , fur -tout , les ravilfoit: ils

en parloient , comme d'un homme dont le fa-

voir étoit plus qu'humain
5
&c dont l'éloquence

perfuafîve portoit à iacriher toutes les occu-

pations Se tous les plaifîrs à l'unique étude de

la philofoplue. Bientôt {es difeours furent

traduits par un fénateur , & on fe les arracha.

Qu'ils s'en retournent dans leurs écoles , difoit

Caton le Cenfeur 3 & qu'ils injiruifent les enfants qo'on fê hâte

des Grecs: mais que les enfants des Romains né* \u ""ây^i
coûtent ici que les loix & les magifirats. Il em- raifon,

ploya tout fon crédit pour terminer prompte-

ment l'affaire qui les avoit appelles à Rome,
& il les fit partir.

Caton avoit raifon. Dans un fiecle où le lu-

xe commençoit à fe répandre
5
& où par confé-

quent, on commençoit à fe détacher de la pa- /

trie, il étoit dangereux d'offrir à la jeunefle ro-

maine un objet d'étude
,
qui pouvoit la dégoû-

ter de tout aucre , & auquel déjà elle fe portoit

avec enthoufiafme* Caton étoit un de ceux qui

jugeoient que toute la feience des philofophes

Caton vcu«
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f grecs n'étoit que frivolité. Il ne favoit pas, faiis

doute, combien il ctok raifonnable ci en jugct

ainfi. Mais il ne voyoit pas quelle renfermât

des chofes utiles à un peuple guerrier & con-

quérant j & il ne remarquoit pasque lesGrecSs

depuis qu'ils étoient philofophes, en furent de-

venus meilleurs citoyens. En effet, la manie

de philofopher avoir achevé d'étouffer en eux

tout amour de la patrie.

Ce neft pas que l'éloquence -, la'philofophie,

les lettres , en un mot , ne piaffent fe concilier

avec les vertus militaires Se civiles. Le fécond

Scipion l'Africain ,
qui étoit jeune encore j prou-

va bientôt que ces chofes ne s'excluent pas. 11

attirait les favans auprès de lui. Il vivoit avec

Panétius le Stoïcien, avec Polybe. 11 fe plai-

foit dans la lecture des poètes. On le croyoiç

poëte kii-même; & on iVfoupçonnc , ainfi

que Lélius fon ami, d'avoir eu part aux corné*

dies de Téreuce.

Ce font les citoyens deftinés par la naiflTance

aux premières magiftratures ,
qui s'appliqueront

avec plus de paffion à l'étude de la langue grec

que , 3c ce fera le malheur de la république

Car ils trouveront, dans desfe&es de philofo

phie , une morals qui les enhardira a (acrifiei

la patrie à leur ambition , & l'éloquence , i

laquelle ils vont fe former, fera pour eux une

arme de plus. Céfar a été philofophe & x>ra

leur.
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ta précaution de Caton a donc été inutile. „!.. .
,

Goût de? Jcl,

te mal ctoit rait : les jeunes gens avoient ecou-tres grecque*

te Carnéade. Us fuccéderem dans les magiftra- rarmi lcs*
iures aux hommes ieveres qui les blamoient:.

Alors v maures de leurs études , ils fe livrèrent

aux lettres grecques avec le goût qu'on a pour.

la nouveauté : goût d'autant plus vif
,

qu'il,

avoir été contrarie. Leurféjour dans la Grèce
8c dans TAfie leur fournit l'occafionde fe fatis-v

faire. Ils lurent, ils converferent > ils rappor- î

terent avec eux les ouvrages des Grecs > & ils

appellerent à Rome les philpfophes & les rhé-

teurs.

Ce fut alors que la langue grecque fut cultivée, " "/'"î'V ^
r - -

x & fi \ r i
L'étude de' la.

[ans oppotition
j oc comme les goûts lont exclu— hngue grec-

(ifs, fur-tout 5 quand ils font nouveaux, on né- qu.c j*fc B**w-

gligea preique généralement la langue latine. Uûne,

On rie voulut plus parler que la langue des phi*

lofophes & des rhéteurs } de forte que pour ap-

prendre à haranguer le peuple qui n'entendoic

que le latin
5
on apprenoitdansles écolesà corn-

pofer des difeours en grec Ce préjugé préva-

lu: (i fort
,
que lorfquc cinquante ou foixante

ans après, L. Plotius Gailus ouvrit la première

école latine, les cenfeursDomitius Ahenobar-
bus & Licinius CrafTus condamnèrent par un
édit ce nouvel ufage , comme contraire aux an-

ciennes coutumes &c au bon ordre. De pareils
,

préjugés paroiffent fort extraordinaires. Ils ne

le font pas néanmoins , ils ne font quabfurdesw
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Nous les retrouverons chez nos ancêtres, a la

renaifTance des lettres.

Après avoir vu les lettres grecques- s'établir

chez les Romains, il nous refte à obferver les

fuccès des différentes feues parmi eux.

lVs dtoycns Quoique la ruine de Cartilage foit l'époque
hgMes de- ù Jes mœurs commencèrent à changer fenfi-
Viennc'nc fec- ,

,
., *

taceurs du blement , on remarquoit néanmoins encore dans
Portique.

je gouvernement un refte de l'ancienne févérité.

D'après cette feule considération , vous pouvez

deviner la fe6te , pour laquelle fe déclarèrent

les citoyens rigides
,

qui aimoient véritable-

ment la république. Celle du Portique étoit la

plus conforme à leur cara&ère. Ils furent donc

ftoïciens.

' Une circonftance a pu contribuer auffî à les

déterminer dajis ce choix. C'eft que Scipion

fut inftruir par Panétius ftoïcien. Ayant donc

adopeé la doctrine de Zenon , il entraîna par

fon autorité un grand nombre de ceux qui fe

portèrent à l'étude de laphilofophie. lleft vrai,

cependant, qu'il ne fut pas ftoïcien rigide : fon

goût pour tous les genres de littérature^ &, fur-

tout
_,

pour la poëfie , ne le permettoit pas.

tesftfrifconl
Les jurisconsultes furent des premiers à cul-

fiiltes prérér tiver laphilofi phie. Ayant deftein de débrouil-

«"fcû*.

1

" ^er Ie chaos des loix , il paroifîoit naturel qu'ils

fiflTent une étude , dans laquelle ils croyoienc

devoir apprendre à raifonner. <^)uand je ne vous

auroispasditlafe&e qu'ils ont préférée, vow
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le devineriez facilement , en vous repréfentanc
'

leur objet. Le pyrrhonifme étoit contraire a

leurs vues
,
parce que ne reconnoiffant aucune

règle de vérité , il détiuifoit tout principe de

morale. L'académie
5
qui n ofoit rien aflurer,

ne pouvoit être goûtée par des hommes qui

aimoient à donner des décifions.LafedtedEpi-

cure contrarioit tout à-la fois , Se leur objet >

parce quelle renverfoit toute religion; & leur

cara&ère
, parce quelle infpiroit de l'éloigné-

ment pour les affaires publiques. Platon étoit

trop fublime. On pouvoit eftimer fa métaphy-

fique, parce qu'on ne favoit pas fe faire des

idées exa&es: mais on n'y trouvoit rien dent

on pût faire ufage ; Se le fonge , dans lequel il

avoir cru voir le modèle d'une bonne républi-

que, ne pouvoiteertainementeonveniraux Ro-
mains , ni même i aucun autre peuple. Enfin

Ariftote nctoit pas connu à Rome
y

parce que
fes ouvrages n'avoient pas encore été recouvrés;

& les deux plus anciennes feftes , l'Ionique Se

l'Italique , étoient éteintes & ignorées. Il ne

reftoit donc que le Portique. Or, les ftoïciens

avoient beaucoup écrit fur les devoirs des cito-

yens , ce qui renrvoit dans l'objetde lajurifpru-

dence. Ils fe piquoient d'ailleurs de donner

des leçons de diale&ique , & ils foutenoient

volontiers des paradoxes : deux chofes qui

avoient leur prix , dans un iiecle corrompu où
1 on ne vouloir en général raifonnerfur les loix

3

E 4
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' que pour les éluder. Par toutes ces confidéra-

tions, les jurifconfultes dévoient donner la pré-

férence au Portique.

"u péiipatc- Ceftau fiecle de Cicéron., que toutes les

cifme avoir fe&es fe répandirent à Pen-vi parmi les Ro-

wurs, mains. Comme il y avoit alors des mœurs de

toute efpece , toute do&rine trouvoit des carac-

tères faits pour Padopter.Lafe&e même d'Arif-

tote fe fit connoître. On venoit de déterrer les

ouvrages de ce philofphe. Sylla les avoir appor-

tés d'Athènes ; &c Andronicus de Rhodes
g

après les avoir mis en ordre , en avoit rétabli

comme il avoit pu , les manuferits mutilés pai

le temps. Cicéron néanmoins remarque que le

péripatétifme n'étoit connu que de quelques

philofophes. En effet , cette philofophie
3

alors

plus eftimée qu'étudiée , n'eut gueres de répu-

tation que par Cratippe qui Penfeignoit a Athè
nés, & qui jouiffoit à Rome d'une grande cou
fidératioh. On le regardpit comme le premiei

philofophe de fon fiecle. Les meilleures famil

les lui envoyoient leurs enfants } & Cicéron

qui lui confia fon fils , en faitde grands éloges.

Cependant Ariftote trouva plutôt parmi les Ro-
mains des protecteurs que des fedateurs. Sa

manière deraifonner,feche, obfcure & difficile^

ne pouvoit pas avoir beaucoup d'attraits pour

des hommes
3 qui philofophoient plus paç

goût que p^r taifoa,
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luscon^Lucullus , d'abord quefteur en Macédoine de Lucu \\L

enfuite chargé de la guerre contre Mithridacc , tribuc à foir«

ut a portée de connoitre tes Grecs & leursou- op jn ions dcs

vrages. 11 faifit cette oçcafion avec une curiofi- philosophes*

lé qui lui fit étudier tous les philofophes, &
* qui lui en rendit familières toutes les opinions»

Le deiïr de s'inftruire & la facilité que lui don-

noit une grande mémoire j ne foufFroient pas

qu'il fe bornât à une feue ; Se s'il donna la

préférence à l'ancienne académie > ce fut peut-

être l'effet de l'amitié qu'il conçut ponrAntio-

chus Afcalonite
^
qui venoit de la renouvel-

1er.

Ce goût devint fa principale reffburce , lors-

qu'il eut pris le parti de vivre dans l'éloigné-

\ ment des affaires. Confidéré par la gloire qu'il

avoit acquife dans les armes , &c peut-être plus

encore parfon luxe, il parut revêtir la philo fo-

phie de tous les dehors qui convefooient à foa

fiecle. Il ne négligea rien pour la répandre. Il

recueillit les meilleurs livres : il forma une

bibliothèque, qu'il ouvrit à tous les curieux;

fa màifon devint i'afy le des favants; & les phi-

lofophes vinrent de toutes parts dans une gran-

de ville, où ils trouvoient un prote&eur tel

que Lucullus. L'exemple de ce Romain fut

contagieux. Le temps de fa retraite eft l'époque

où Ton commença d'agiter à Rome une mul-

titude de queftions, déjà tant rebattues par les

Çjçecs , & fi inutilement
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Alors on étudia toutes les fe&es, avec beat
lts Romains coup de curiofité, &c, par conféquent, à la hât<

utlutcS^ ^tn ° e*Pr*tà étoient capables d'examiner , £

d'ailleurs les rirsonftances n'en lailïoient pa

le loifir. C'eft parmi les premiers citoyens

que laphilofopkie trouva d'abord des difciples

& cela dans les temps les plus agités. C'eft-à

dire, qu'elle de vint l'étude de ceux qui avoien
le moins de temps a lui donner. Tous étoien

trop occupés , ou de leur fortune , ou de la ré

publique. Chacun prit donc une fe&e, & per

i tonne ne choifir.

choix de ea- Caton d'Utique fut ftoïcien > parce qu'il étoi
ton d'Utique, Jg mœurs rigides & féveres.

«L« Brutus^" Aiitiochus en renouvellant I
r
aftcienne acadé-

mie, avoit tenté de la concilier avec le ftoïcif-

me. Cette fe6te réunifïbit donc l'enthoufiafuK

de Zenon à celui de Platon ; & Brutus l'embraf

fa , comme plus conforme à fon carac-

tère.

"cUcicérwi. ^e toute$ ^es fentes aucune ne convenoit

mieux aux orateurs que la nouvelle académie
qui enfeignoit l'art de défendre toutes les opi

nions, & qui trouvoit dans les plus contraires

une égale probabilité. Cicéron fentit de quel

fecours elle pouvoit être à l'éloquence ; Se il

l'embraflTa. Il eft vrai qu'il ne négligea pas les

autres : il en fit au contraire une grande étude

Mais ce ne fut pas avec cet efpric de critique
>

qui remonte aux principes,. qui les apprécie >

i

(



l qui difcerne le vrai du faux* H paffoit d'une

coleà l'autre, trouvant des probabilités par-

out , ne fâchant a quoi fe fixer , & fe condui-

ant parmi les feues , comme nous l'avons vu

u milieu des fa&ions qu'il mécontentoittour-

- tour. Lorfqu il fe fouvenoit qu'il croit rc-

mblicain , il avoir en horreur les jardins d'Epi-

ure y qui enlevoient les citoyens aux affaires

uibliques. Il fe plaîfoit ,au contraire , au Porti-

jue ,011 il trouvoit des principes relatifs au gdu-
'

reniement, &unediale£fcique utileàl'éloquen-

:e. Il ne dédaignoit pas non plus le Lycée ,

orfqu'il y pouvoit puifer de pareils iecours.

Vlais Platon excitoit, fur-tout, ion admiration,

>arce ou il croyoit démêler de grandes vues

lans un grand fty le > éloquent comme le fien.

Àuffi difoir-il fouvent qu'il aimoit mieux fe

romper avec ce philofophe , que de trouver la

Vérité avec les autres. Après avoir pris par-

tout Cicéron revenoit donc toujours à l aca-

démie , comme plus analogue à fon caradtère

le à fa profeflion. Ceft avec cet eiprit indécis,

qu'il a expofé les opinions des philofophes.

Les ouvrages qu'il a compofcs en ce genre
,

ont été faits dans l'intervalle, où il vécut éloi-

gné des affaires, Céfar s'étant rendu maître de

la république.

Les Épicuriens, devenus odieux aux Grecs
,
Qllel idU

le furent auffi dans les commencements aux Ro- qu
-

on fc fa

mains ,
qui ne les connurent d'abord que par^icure, &



dcvoit â^îT,
^CS calomnies des Stoïciens Se des Académie

paar parti- ciens. Cicéron les jugea dans cet efprit de pre
'Z7ih

vention ..; & fans chercher ce qu'ils entendoieni

par le mot de volupté , il fuppofa qu'ils profef-

(

îoient une débauche infâme. Il eft vrai que de*

philofophes j ennemis de toute religion , & ja-

loux de vivre dans l'éloignernent des affaires ,

pourvoient difficilement trouver des partifan? I

à Rome ^ tant que le fprit religieux Se répnbli

cain s'y conferva. Mais ce n'etoit plus la mê-

me chofe , lorfqu'il fe fut fait une révolutior

dans la façon de penfer. Alors quelque idée

qu'on fe fît d'Épicure, vraie ou faulTe , il dé-

voie , dans l'un & l'autre casx avoir des fedta

teurs.

ie S citoy -m Cefont les troubles de la Grèce qui avoien'

qui vonioVic fait chercher le bonheur dans la trauquillitc

içf'affaïrci

16
' d'une vie privée. A Rome., des défotdres enco

re plus grands ne pouvoient manquer de pro

duire le meme effet. 11 y eut donc des citoyen:

qui crurent voir dans Épicure le plus fage de:

philofophes ; &: i!s
:
fe réfugièrent dans fes jar-

dins, comme dans uk afyle. Tel fut Atticûs^

en qui Cicéron avoit mis toute fa confiance.

i«
J

débaii^
Dans un fiecle corrompu , où l'on fe croyoi

dhéi, philofophe , & dans lequel par conséquent 01

vouloit être vicieux par fyftcme^ Epicure ca-

lomnié devoit avoir pour fe&ateurs tous les dé

bauchés, quife piquoient d'avoir des connoif

fances, 8c de regarder toutes les opinions dî

2'



eupîe comme auraatde préjuges. On conçoit

!onc que cette feue
,
qui déshonoroit Epicure

,n le prenant pour chef > acqiféroit des parti-

ons à mefure que la corruption croiftoit.

De quelque manière qu'on penfâtfur ce phi- ^Yesambi-
ofophe, les ambitieux trouvoient dans fa dec- ûcux.

riae des principes qui leur étoient favorables.

\s dépouilloient avec lui toute crainte : ils en-

ifageoient la tranquillité comme un port où
ls pourroient toujours fç retirer j &c

>
au pis-al-

er, ils regardounc la mort comme un dernier

erme , après lequel il n'y avoir plus rien. Pour

ux cefTer de vivre, c'étoit ceflfer d'exifter \ &
a mort n etoit pas plus une peine qu'une ré-

'ompenfe. Céfarraifonnoit fur ce demie** prin*
! ipe, & parloit en Epicurien , lorfque , dans le

énat, il opina pour ne pas condamner à mort

es complices de Catilina. Un pareil langage ,

lans une pareille aflTcmbléc^ fuppofe qu'il s'eroit

ait une révolution générale dans la fc»çon de

)enfer. Aufll Caton , tout févere qu'il eteit
y

tu lieu de paroître feandalifé , fe contenta de

lire , d'un ton ironique
>
que Géfar a voit bien

iifTercé fur la yie Se fur la mort.

Il eft vrai que ces difeourt font de Sallufte :

mais cet bifWienétoit contemporain de Gaton
& de Céfar ; & on peur p^éfnmer qu'il les a faut

farler l'un &: l'autre dans leur caractère &c dans

cfprit de teufr fietie.



yt Histoihi
~? La dodfoine d'Épicure fe répandoit prccifé

Lorfque la r I J /-' ' f
doctrine d'E- ment tous le cojiiuiat de Ciceron : car Lucreo
picure fe ré. veno j c fe publier 5 peu d'années auparavant

avoic lowg- le poème dans lequel il 4 enieignoit. Alors i

S^com-'y avolt déjà plus d'un fiecle
," que l'idolâtrie de

bacuoieiH l'i- venoit l'objet d'un mépris qu'on ne cachoitplus

C'eft ce qu'on voit dans des fragments d'En

nius , qiufe moquoit ouvertement, desaugu

res ; & dans d'autres de Lucilius
,
qui tournoi

«en ridicule la multitude des dieux , &c la fiin

plicité des peuples qui les adoroient.

—r——r II paroîtfingulier qu'à Rome, lapoëfie, pref
Pourquoi r &

r r • m '
r

1>J
la poëiic coiT> que des ta naiiiangs , le Ion élevée contre 1 ido
baaoïc aRo-

\^tïlQ qu'elle avoit elle-même enfeienée au:

nie, quelle Grecs. Mais la raifon de cette différence el

gnw aux iciiiiuic.

c^ecs. Comme les premiers poètes grecs vivpien

dans des fiecles où l'on croy oit toutes les fables

ils en écrivirent^ & tant que le merveilleu

leur aflura des fuccès , ils en firent le principa

ornement de leurs poèmes. Ennius, au contrai

re ,
qui vivoit dans des temps différents , ap

prit à douter
,
parce qu'il fe forma dans la lec-

ture des derniers écrivains de la Grèce. Il ctoi

contemporain du premier Africain
,
qui l'ho-

nora de fon amitié , 5c auquel on reprochoi

fon goût pour la littérature grecque. Luciliu;

qui fut. l'ami du fécond Africain , fe trouv;

dans des circonftances encore moins favorable

a la crédulité fupecftiueufe des peuples : ca;
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»rfqu'il florifloit , il y avoit déjà plufieurs ail-

les que Carnéade avoit laifle a Rome une

jârnne prétendue philofophique , qui corn-

iittoit tout-à-la fois les opinions & les vê-

tes.

Or, les poctes ont toujours été jaloux de fe -**——

—

1
i -, r y o a >tt Goucdespoë-

anner pour philotophes } & peut etrequrio- tes pour ia

-ère te Hefiode n'ont écrit des fables
5
que par-

P

hilofofhi€-

;que , de leur temps, les fables tenaient lieu

f
philofophie. Une révolution dans la philo-

•phie en devoit donc amener une dans îapoëV

>. Les poètes ne pouvoient manquer d'entrer

lias la nouvelle carrière qui s'ouvroit à eux
;

ils doutèrent j parce que les philofophes

tutoient.

Lorfqu'après la ruine de la république , la

ix régna dans l'empire, les poètes ne paru-

nt plus philofophes que par amufement. Ho-
ceîe fit épicurien, fans raifonner fur Épicu-

i. Il fe trouvoit une fortune médiocre : il ne

:mandoit, pour aflurer fon bonheur
, que Fab-

rice de toute inquiétude. Virgile chanta les

^rgers, les foins ruftiques & Àugufte dans un
)ë'me qu'il fit pour le flatter. C'étoit le temps

i Ton fe croyoic heureux d'avoir un maître >

où ,
par conféquent, la flatterie 5c le plailîr

^voient être les principaux objets de la pocïie.

u refte, pour quelque feue que les poctes fe

ilfent déclarés , ils puifoietlt indifféremment
'

ms chacune j lorfquils y ccouYoient des ma-
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—
" ~~ ximes ou des images convenables à leur fujeh,

Il ne faudroit pas chercher dans leurs ouvrages

un même fyftême toujours foutenu.

^^bkn Par la Manière dont ce qu on nommoit phi-

peu de end- Jofjphic s'eft répandu parmi les Romains , ou

SSni
C

cirkl- voit que le choix dune fe&e ctoit détermin<

rallie
?hi

d'avance par le cara&ère de celui qui l'adop-
U°P *

toit
,
par fa profeffion, & fouvent par la feulel

autorité du premier maître qu'il avoit entendu,

On ne favoit rien difeuter , &: on ne difeuta

rien. On fuppofa que les Grecs avoient tout

trouve ,
qu'il luffifoit de penfer comme eux. Or

marcha donc aveuglément fur leurs traces ;
&

la philofophie ne parut fe montrer à Rome

que pour jeter y
clans les opinions , le mcm<

déforme qui étoit dans le gouvernement.

"

pourquoi la
Nous âvons VU^^ GreCe la

.
Phifcfophi.

j>hiloiopnie '-
faifoit une profeiïion, qui fe diftinguoit ml

£L?c£Tme par l'habillement. C'eft que d'ordinaire le

lu Grecs, phiiofophes ne fe meloient pas du gouverne

ment des républiques j £c que d'jailleurs, ja

loux de la confideration dont ils jouifloient

ils vouloient fe faire reconnoître par leur con

duite & par leur extérieur , autant que par leui

opinions.

11 n'en fut pas de même à Rome* Les cito
&• iren etoit i . r ri

Pas une chez yens
,
qui embvafloient une iecte avoient en;

tes Romains.^ n £cat ^ auqne l ils tenoient par ambitio

ou par amour pour la république. Us pouvoiei;

donc bien vouloir des opinions des philofophe

ma



A N C ! I H H 1, Si

maïs ils ne vouloient pas de leur profeffion. Ce
changement eût été trop contraire aux mœurs;

En effet
5
ils n'avoienc pas befoin , comme les

3recs , de f@ faire philofophes pour avoir un
uat : il leur fufïifoit de choifir la fefte qu'ils

ugeoient plus convenable à leur caraftcrc <3ç à

eur polîrion,

Je me luis borné à faire voir comment les .

opinions philoiophiques ieiont introduites par- n'ont pasfcu-

:ni les Romains : parce queceft tout ce qu'on
1'" 1"" tro^

.. ,, \ r t%'~' i • î -\t
vc cireur

peut dire deux a ce fujet. Bien loin de deçou- nouvelle.

vrir une vérité , ils n'ont pas feulement tfouyç

ine erreur nouvelle,

frS*

Tom, IX- ?
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CHAPITRE PREiMIER.

Augujle.

Folblc(Tes

ctavius a régné. Il falloir donc qu*it

fût loue ; Se nous ignorerions fes vi-

ces , s'il eût été poftible de les faire oublier*

Cruel
,
perfide ic tache , il a eu encore les

foiblefTes & les fuperftitions des petites âmes

Il craignoit fi fort le tonnerre j que lorfqu'il

prévoyoit un orage, il s'enfermoit prompte*

nient dans un lieu fouterraia ; &c pour plus

de précaution , il portoit toujours avec lui une

peau de veau marin
,
qu'il regardoit comme

un bon préfervatif.

Si, lorfqu'il partoît pour un grand voyage
t

Il tomboit quelques gouttes d'eau > il en augu-
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toit bien : mais il s'attendoit à quelque malheur
toutes les fois qu'on lui avoit donné le matin
unfouher pour l'autre. Le danger qu'il cou-
rut u&ns une ' fédition , lui rappella, qu'en
Rhabillant , il avoir chauffé le pied gauche
avant le pied droit.

Les Romains regardoient comme malheu-
reux les jours où la République avoit eiïuyé

quelque grand revers. O&avius partageoit

ces préjugés avec le peuple. Il écrivoit à Tibè-
re , que pour éviter la malignité attachée à cer*

tains noms, il n'entamoir point d'affaires im-
portantes le jour des Noues , & qu'il ne fe met-
toit jamais en chemin le lendemain des jours

de foire.

Il regardoit, fûr-tout , les fonges , fcomme
sdes averriflements qu'il ne faut pas négliger ,

& ce ne devoit pas être pour lui une petite

!
occupation que d'interpréter tous les tiens :

Icar il lui étoit ordinaire d'en faire, & des plus

(effrayants. Il eût dormi d'un fommeil plus

I tranquille 3 s'il eût été moins foible ic moins
fupcrftitieux.

Tel était Odtavîus : peut eue trouverons

nous, dansfafoibleffc, la raifon de la con- SîttSSS
duite qu'il tiendra Nous voyons quelles étoienc

les circonftances où il fe rrouvoit.

On gémifîbit au fouveriir récent des maux
qu'on avoit fouifertsj & la feule crainte d'une
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guerre nouvelle achevoit d'étouffer toutamou

de liberté. De tant de chefs quiavoient corn

battu , il ne reftoit qu'Q&avius. Les plus fier

républicains n'étoient plus. La multitud

ji'ofoit remuer. La NoblefTefe flattoit des'c-

lever > en fe dévouant au vainqueur. Les ri

ches ne vouloientpas hazarder ce qu'ils avoient

acquis ou confervé. Les pauvres 3 qui depui

longtemps n'avoient plus de part 'à l'autorité

ne demandoient que du pain Se des jeux ; en-

1

fin les provinces jugeoient que la fervnudede

la capitale aflfuroit leur tranquillité : elles fe

flattoient au moins qu'un tyran auroit quel

que intérêt à les ménager. C'eft ainfi que Ro-

me fuccomboit : il ne reftoit que l'efpérance

d adoucir une ame féroce, qui
,
jufqu'alors s'é-

toit affouvie du fang des citoyens.

Fautes a» ce-
Céfar, maître de la République , fe trouvoic

fer dans des dans des circonftances bien différentes ; s'il

bieii°difecn- av°i r vaincu fes ennemis
.,

il ne les avoit pas

*«• exterminés: il leur avoit laiffé & même don-

né des armes conrre lui. Cependant Jaloux

de fubjuguer jufqu'aux préjugés des Romains,

il vouloit qu'en lui tout annonçât la puiflfanaej

&c l'autorité fembloit difparoître à fes yeux,

fi elle fe déguifoit aux yeux des autres. Voilà

pourquoi il ambitionna le titre de roi. Il

eut la politique la plus éclairés & la plus

adroite
,
quand il eut besoin de parvenir j il

ne garda plus de ménagements ,
quand une
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aïs il fut parvenu } on lui attribue d'avoir ^
lit ; Z# République riejl plus qu'un nom, & dé-

ormais il riy aura d'autres loix' que mes vo~

ontés.

Les fautes deCéfar fontfenfibles: O&avius "oaavhit'ne
l'en pouvoit pas faire de femblables

, parce pouvoir pas

ru'il étoit fuperftitieux j il le blâmoit d'avoir reines faute*

aeprife les prodiges
,

qui lui prefageoient fa

n prochaine; parce qu'il croit timide & lâche,

devoit le blâmer d'avoir affecte le defpo-
ifme.

Oftavius
;
croit encore en Egypte, lorfquon Honncu,^

u decernoit à Rome tous les honneurs hu- puiffanec qu'-

>ains & divins ; Se on fe hâta d'ajouter aux
onluidécernr

onneurs les titres de la puiffance. Dès le

remier janvier, Sex. Apuleius, fon Collègue
ans le confulat & tous les fénateurs jurèrent

obferver fes décrets. (*) Ils lui déférèrent

(*) Pour juger de cet ufage qui a commencé fous Ce-
-, il faut remonter à l'origine des ferments chez les Ro-
ùns , oc obferver les changements qus les circonitances y
t apportés.

Lorfqu'on «nrô-Ioit les citoyens, ils juroient que , ni dans
camp , ni dans Pefpaee de dix milles à la ronde , ils ne
leroient jamais par jour au de-là d'une pièce d'argent j 6c
c s'il leur tomboit entre le? mains quelque effet d'un plus.

md prix , ils Pappottcioicnt fidèlement au Général.

Lorfaue les noms étoienc inferics, on fixoit le jour de
(Terablée générale. Tous s'y icndoient & fitifoient un fe-

nd ferment, par lequel ils prom «croient de fe trouver" au
idez-vous, «'ils n'etoient retenus par des empêchements
e la loi ayoit prévus j de ne poinc quitrer les drapeaux

Fi
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le prénom d'empereur : ils l'invitèrent 1 ton-

ferver leionfulat autanr qu'il feroit nccciTaiti

fans congé -, & d'apporter dans le lieu marque par le confuîj

tout le butin qu'ils auraient fait. On ajoutoic cette dernieri

çîaufe , parce que Ici foldars qui revoient à U garde du camp,

dévoient avoir part au butin.

Lors de la première retraite fur le mont faeré , les fol-

dars crurent ne pas manquer à leurs engagements ,
parce,

qu'ils ««portèrent les drapeaux avec eux. C'eik pourquoi

on ajouta dans la fuite au ferment , qu'ils ne fe retireraient

Jamais , fan* en avoir eu la oermiiTion.'

Quand ils étoient aiTemblés 9 o: partagés en bande do

dis: & de cent, ceux qui formoient chaque bande fe juroientj

volontairement les uns aux autres, de nepoist prendre 1*,

fuite , & de ne point forcir de leur rang , finon pour repecai

dre leur javelot, pour en aller chercher un autre, pour frap-

per l'enaeini , ou pour fauver un citoyen.

Voilà ce qui paroîc s'être obfervé jufqu'i la fécond» guerro

punique. Mais quelques mois avant la bataille de Cannes,,

comme on croyoir ne pouvoir trop s'affiner du courage det

troupes , les tribuns eommenecrent à faire prêter au «om dwi

général, ce dernier ferment que les foLdats avoient coutume

de fe faire les uns aux autres.

Cependant lorfque les armées parurent oublier q-u'elies i

©raient à la République , on fenrir qu'on n'avoit pas encore

pris aiîez do précaution; & on fit entrer dans le ferment
s

la promtlTe d'être iLieic au féaat & au pewplc.

La preftation du ferment faifoit le Soldat. On voulut même que

cîiut une condition cîTentieHe , fane laquelle il ne feroit paM
permis de combattre , hors les cas d'extrême néceflfké. Au/î]

lès armées rcnouvclîoient - elles le ferment chaque année
j

ïors même que le commandement étoit continué au mêm*
général. On jugeoit que le général recevant de nouveau} e

pouvoirs , les troupes dévoient aufîî contracter avec lui dp

nouveaux engagements. Tant que la république a fubfifté

k ferment ne s'éxifeoit q-uc des citoyens auxquels la loi fai<
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*our le bien de la république ; 5c ils luioffri-
"

•ent la puilîànce tribunicienne à perpétuité.

On ne lui offroit pns le tribun it, parce que
PûU

;ette magiftrature n'étoit pas compatible avec lu* offre a*

e confular , & que d'ailleurs elle ne pouvoir b^nid "nefe

.

?as être conférée * tin patricien. On fe bornoit non a uibu*

îonc à lui offrir la puiiFance tribunicienne, &c
lu *

dii ne croyoit pas violer les loix : comme s'il

n'y avoir eu d'incompatible que les noms de

:onful & de tribun j & que jufqu alors > en

féparant ces deux magiftraoues, on n'eût pas

voulu partager l'autorité.

11 ne paroi t pas qu Odavitts ait alors accep-
cil

.confpcc^
te la puiffance tribunicienne. 11 ne l'accepta «on avec la.

î
* i* ' quelle il ac»

au moins que pour un temps limite
>

car on *

C£,lc ifi

foi: un§ obligation de s'enrôler. Le fénat & le peuple en
corpe n'en prê.toieht point *, car c'eût cté jurée de fe défendra

roi - même , ce qui étoit fupejâu. Ii n'en fut pns de mêm«
fou? les empereurs. Alors ce fut au peuple entier à pf&rer

ferment au maure qui le gouvernoit. Tous les ordres jurè-

rent de fefvir de gardes à Jules Ce far , ëc de pourfirivre k

outrance quiconque acrenteroir. à fes jour». Telle cil l'ori-

gine du ferment que les inu^sitrats , le fénat U le peuple

ont dans la fuite prêté aux empereurs.

Mais ii faut obferver que dans les temps de la républi-

que f on ne juroèt que in verba t on in nomen-> ce qui GgnU
fioic qu'on promettoic d'obéir à tous les ordres du gênerai.

Soui les empereurs, on jura in a5ia Impsratoris, Or, ca fé-

cond ferment ne regardoit pas feulement ce* que les Impereurt
ordonnoiimt , comme généraliffîmcs , il comprenoit encore

ce qu'i's ordonnoienr en vertu des autre* pouvoirs, dont iU
jouiffoient à différents titres. Jurer en leurs a&es, lignifiait ja*

iu d'obfayer toutes leurs ordonnance*.

F.4
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x
la lui domiaquelquesannées après. Autant ild#

iuioiFrc, iiroit d'être le maître de l'empire^ autant il crai- k

gnoit de le paroîtrej & il fe propofoit de n'ac-

cepter qu'avec beaucoup de circorafpecftionjtouS

les titres qui lui feroient prodigués.

Temples qui U y avoit long-temps que les provinces élei I

âui (ont.«on- yoient Aqs temples à la ville de Rome, &*

fouve ht eUes en élevoîent a de (impies pro

confuls. Oftavius ne voulut point en avoir à

i Rome. Il permit , feulement , de lui en confa-»

crer dans les provinces ; & il ordonna que là

ville de Rome Fut honorée fur les même au

tels , Se qu'elle partageât toujours avec lui 1

culte qui lui feroit rendu. Par cette conduite

il n'aeceptoit qye des honneurs qui avoieiit

été décernes à d'autres : il ne les réfervoit pas

même pour lui feul , Se il en excitoit moins

l'envie.

ëh le regarde ^e temP^ e ^e Janus fut fermé; on jouit

comme un U- donc de la paix
y

ôc on en jouit avec une for-* c

«^uTafer-tede délire. On oublia les cruautés du tri-

ané le temple umvir. On ne vit en lui qu'un libérateur, oit
4eJanus. i >\ •

•
i

voulut croire qu il avoit moins pris les ar-

mes contre la république y que contre fe%

propres ennemis. On fe flatta qu'il rétabli—

roit l'ancien gouvernement
}
peut-être même;

fe croyoit-on libre
,
pareequ'on n avoit plus

à combattre pour la liberté.

*ï~*TZZTïi Cet enthoufiafme écartoit , au moins pourComment il >
.

. .
r

Perche la un temps les dangers auxquels 1 ambition ex- J
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x>foit Octavius. H en profita pour intérefïer
t̂ ^î

le plus en plus le peuple à fon adminiftrationj du peuple

1 fie des largefles: il donna des fpedbicles : il

répandit l'abondance : il affe&a, fur-tout, beau-

:oup de déférence pour leféiiat: il refpe&a

.es anciens ufages : il rétablit les comices in-

rerrompus depuis plufieurs années : il voulut

jue le pgttplg cluc fes magiftrats : il n'opina

jamais qrc dans fa tribu , comme un (impie

citoyen : s'il préfentoit des candidats, il de-

imandoit qu'on n'eut égard a ù recommanda-

tion, qu'autant qu'on les jugeoit dignes des

Lîwgiftratures. Le peuple croyoit donc fe gou-

verner j à la vérité , les plus clairvoyants n'y

ctoient pas trompes : mais
t
ils préféroient

l'illufion à la liberré
,
qu'on ne connoilloit de-

puis long-temps que par des abus. De tous

ceux qui vivoient alors, aucun rfavoit vu la

république 3 ôc tous avoient gémi (ous l'anar-

chie.

Dès la première année , Octavius délibéra
Tl fcilir jc

avec Agrippa &c Mécènas , s'il fe démeteroit vouloir fe aè-

de L'etapire; ce n croit qu'un jeu. 11 eut ab-[;^^ dc

diqué , s'il l'eût voulu fetieufement : il vou-

loit, feulement , qu'on fût qu'il en avoit déli-

béré. Toute fa- conduite , depuis le jour qu'il

partit d'Apollonie pour venir à Rome , dé-

montre qu'il n'avoit eu d'autre ambition

que de luccéder à la pdiffance de Céfar.

Mais il falloir lailfer au peuple l'efpérance
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de voir rctab'ir le gouvernement républicain;

ce. font ces petites rufes qui ont fait met-

tre O&avius./'au. rang des plus grands po-

litiques.

AMisquis':- Il y avoit près d'an demi*, fiécte que la cen

Su?»
1

depu?f
ûre patoilloit iuppnmée: elle croit au moin

qu'on avoir fans fonctions.. On. ignoroit le nombre desci
cclfé de faire «. r\ t I

' t -—

•

i

icecus. toyens. Un ne lavoir pas quels ctc^fcnt les re

venus publics : tous les ordres fc confoiidoïenc ï

ôc le fénat s où Ton comptoit plus de mil-

le fénateurs , renfermoit une multitude de-

fujets indignes,, qui y étoient entres par
brigues.

on «Wcà O&avius auroit pu prendre fur lui de corri-»

oda ius hs ger ces abus • pour y être aurorifé , il deman-

c^feu",
3
da les pouvoirs de cenfeur., & il les obtint

j

il ne fut pas queftion du titre
, parce qu'on

raifonnoit fur la cenfure , comme on avoit

fait fur le tribunat.

commeiK il
Pendant quinze mois que dura cette cenfu-

kswixs. re , OtUvius fit dans le fénat
5
dans les -finan-

ces & dans routes les parties du gouvernement^

les changements propres à détruire les abus qui

étoient contraires à la tranquillité publique &C

au defpotifme du fouverain ; il n'aurait pas pu*

rétablir l'ordre , tel qu'il avoit été dans les

beaux temps de la republique j & il ne Pau-

roit pas voulu ; car Rome n'avoit pas en lui-

un cenfeur républicain: elle avoit un -maître
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fci exerçoit lacenfure. O&avius vouloir, feu-

,'ement, ne pas paroître ufurpcr la puilfance

Uimitée, qu'on iui abandonnoit
,
parce qu'on

it pouvoir pas la lui rcfufer. Aufîi, u!a-r il

?€U de violence. Aulieu de chaffer tous les fô-

îateurs
y

qu'il voutoit exclure, il en détermi-

na plusieurs à fe retirer d'eux mêmes , & il

teur lailfa quelques marques honorifiques >

Quant à ceux qui mérit-o.îent d'être contervés ,

[i quelques uns n'avoient pas a(Tez de fortune^

il y fupplcoit.

Il n etoit pas néanmoins fans inquiétude
; Segc ,4int^

dans ce temps la même , les fénateius n'étoient pendant fa

admis à fon audience
,

qu'un à un , & après
CCDrulc*

avoir été fouillés. Lorfquil venoit au fenat, il

avoit une cuirafle fous fa robe , il portoit un
poignard à fa ceinture j & il fe faifou enroureï

de dix fénateius des plus braves & dea plus at-

tachés à fa fortune.

, Agrippa qu'il avoir pris pour collègue à 1* Agrippa fon

çenfure , le nomma prince du fénaf: il efl: au çoiicguc dans

moins vraiiemblable qu il ns s arrogea pas de n0mme pria-

lui-même cette première place. Comme c'eft
cc ^u iénat4

-

fous le nom de peince qu'Odtavius exercera

la fouveraineté , c'eft ici le lieu dob ..ver les

prérogatives qu'on attachoit à ce nue.

rotative*
Primus Se Princcvs font deux mots fynony- —

;

mes. Le premier défigne proprement une pri- a teuxxc

$nauté d ordre , de nombre >
ou de temps : Je
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fécond emporte de plus une idée d'excellence *l

des vertus peu communes , un mérite diftin- l

gué. On nommoit en général principes fenatus,

les fénateurs les plus accrédités \ ôc principes

juvcntutis
5

les citoyens les plus itluftres; mais

le titre de principes fénatus appartenoit partie

culieremenc au fénateur, que les cenfeurs in-

ferivoient le premier fur la lifte du fénat 3

comme le titre de princeps équejlris ordinis\

ou de princeps juvcntutis ctoit a celui qu'ils

infenvoient le premier fur la lifte des cheva-

liers.

Avant la féconde guerre punique, le titre de

prince du fénat fe donnoit toujours au plus

ancien de ceux qui avoient exercé la cenfure.

Mais l'an de Rome 544. Cornélius Céthégus ,

a qui le fort avoit donné le droit de faire la

lifte des fénateurs , crut devoir déroger à l'u-

fage en faveur de Fabius Maximus, qu'il re-

gardait comme le premier des Romains; de-

puis ce temps les cenfeurs , fans égard pour

l'ancienneté , inferivoient 3 à la tête de la lifte,

le fénateur qu'ils jugeoient le plus digne d'y

être

Cette primauté n'étoit pas une magiftrature,

&Cj par conféquent,ellene donnoit point d'au-

torité. Cependant le Prince du fénat. ne pou-

voit manquer d'avoir beaucoup d'influence

dans toutes les délibérations. Chef d'une com-
pagnie qui le refpedoit

3
il devoit acquérir
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autant plus de crédit, que fa place lui ctoit

1 quelque forte aflurée pour la vie.

Il partageoit, avec les confiais affignés , la

'crogative d'opiner le premier. D'où nous

cuvons conjecturer qu'il en jouiffbit feul ju£%

li'aux comices confulaires, c'efi:-à-dire
3
pen-

mt les fîx premiers mois de l'année
5
'ou plus

ng- temps , Ci Péie£fcion des confuls étoic

tardée.

Or
5

nous jugerons que cette prérogative

itraîne naturellement les fuffraçes , fi nous

mfidérons que celui qui en jouit, efl un nom-
e refpecté

;
que fera - ce , s'il eft craint •> &C

chaque fénateur attend de lui fa fortu-

o

Devenu prince du fénat, O&avius paroif- Commcpriî
it n'agir déformais

,
qu'au nom du premier « du fénat

,

dre de la république. Sa jouifïance en ctoit yeml
l

*vcc~

>nc moins odieufe , & il en pouvoir jouir Plus deiecu-

rec plus de iecurite.

Cependant au commencement de fon fep- Tl ,, ,r r \
'\ r> J / i

r H déclare au
°me coiïlulat, il vint au ienat pour deelarer fénat qu'il fc

l'Aie dépouiilokde tous fes titres, & qu'il S^ffîtaS
:ntroit dans la vie privée. Je vous rends

5 dit- _

j les armées^ les provinces _, non-feulement
y
cel- Av. j. c. i7

s qui appartenoient à la république avant mon
c omc 71 7-

iminiftration > maU encore celles que j'ai

mqutfes,



94 Hineiiii
i(f9t

'

qu

"

c Cette propofition far laquelle fes confident

produit «ttcctoierit feuU prévenus , fit, fans doute , des ii

ytof mon.

pre 1̂G
-

fls bieu différentes. Étoit- ce artifice 01

fincérité ? dans le cas où l'offre f^roit fmcere

l'abdication étoit elle à défirer ou à craindre

foit intérêt public, foit intérêt particulier , chJ

cun en jugeo :

t fuivànt (es lumières ou fcs piF

fions , ou plutôt on ne fe donna par le rem[

de démêler les fentiments confus qu'on épvoi

voit : il y auroit eu du danger à balancer } on

fe hâra donc de s'écrier qu'O&avius étoit plui

nccélTaire que jamais , 5: que la république

étoit perdue , s'il cetToit de la gouver-

ner.

tt accepte Oa&viu* fe rendit ; mais pour flatter fe.
k

rempire poitt ennem i$ de refpérance de le voir rentrer dan:
uu temps u- .

.r
v

mur , & veut la vie privée , il affecta de ne ioupirer qu âpre,

jttp^k rePos ' }e n accepte l'empire, dit. il, qm
vernenc une pour dix ans , ou pour moins encore } ji U

pionne*T. tranquillité rétablie, par-tout, me permet de m
retirer II ne voulut pas même fe charger feu

d'un fardenu fipefant;il exigea que le peuple 3

le fénat gouverneroient une partie des provin

cesj fe réfervant , feulement, malgré fon gou

pour le repos j celles où les légions étoient

parce que, difoit-il, elles étoient expofées

plus de troubles } mais dans le vrai parce qu

les légions y étoient.

Parta^ qu'il Le partage du fénat Se du peuple fut l'afr

lïLtT
pr°"

<pé j laNumidie, la Libye cyrenaïque , î5
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tfthynie , h Pont , la Grèce, l'Epîre, Pllty-

jie, laDalmatie, la Macédoine , les îles de
]rête, do Sicile, de Sardaigne, &c la partie de
Efpagne nommée Betique. Celui d'O&avius
omptenoit le refte de l'Efpagne , les Gaules,,

i Germanie , la Syrie, laPhenicie, l'île de
.^hipre, l'Egypte. & tous les pays gouvernés
ar des rois fournis aux Romains. Ce parra-

;e, au refte, foufFrit dans la fuite quelques chan«

.ërnents; & je ne le mets fous vos yeux,
[ne pour vous montrer toute 1 étendue de
empire. Il eft à propos de remarquer 3

u'O&avius ne donna aux gouverneurs de fes

rovinces
,
que le titre de proprétttir • Se qu'au

ontraire, il donna j par diftin&ion , celui de
roconful aux gouverneurs des provinces du
énat.

Puifquil avoit exterminé tous ùs enne- Qn iui ^ônn;
|nis j aucun parti ne pouvoit prendre les ar- Uimmd'Aufi

nés contre lui. Apres tant de guerres, la
&uitc *

>aix s'établiflbit donc d'elle même riécéffaire-

ncnt:*mais la flatterie affeftoit de dire qu'elle
toit l'ouvrage d'O&avius. On le regardoit,

neonfequence
, comme un fécond fon.lateuc

le Rome; &on lai eût donné le nomdeRo*
Wus, s'il n'eût pas craint , en l'acceptant j
le paroîtie aspirer trop ouvertement à la ty-

annie. 0n lui donna celui d'Àugufte, nom
]iù jufqu'alors n'avoit été donué qu'aux teiu-
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25
' pies confaçrcs par les augures. Quelque temps

après, il fut déclaré père de la patrie.

1

Tly. ., Conful d année en année, Augufte , c'efl

au confuiac. ainfi que: je le nommerai dclormaiSj jugea, laus

Pourquoi?
cjoute ^ qU

»

un confu l at non interrompu reflcml

_____ bloit trop à la di&ature
^
devenue odieufe

Av.j. c. 25 G eft pourquoi, au lieu d'en accepter tu

acRmnC751
* douzième, il fe démit du onzième, qui

affe&a de faire tomber àL.Sextius, parti-

fan déclaré dç Brutus.

r— Il fortoit alors d'une maladie mortelle, p®n
Conduite

, ., ., a \ f'
d'Auguftc dant laquelle il parut reconnoitre que le le

^ Uilsma
-nat avoit la principale part à la fouverainetc

Car , au Util de prendre des mefures pour af

furer fa puiflance à Mareellus fon neveu 5

{on gendre (*), il avoit mis entre les mains d

conful Pifon , en préfence des principaux mi

giftrats , le régiftre des forces & des revenu
j

de l'empire ,
pc*ur le remettre au fénar. On li[

f

lut gré encore, en cette eccafion, d'avoir don

né fon anneau à M. Agrippa j
plutôt qu'à fo

cendre ; &d'avoir par-là défigné ce capitaine

généralement eftimé , comme dignç d'êtr

le chef de la République j fi on jugeôit cor
j.

yenable quelle en eût un.

I

(-*.) Il étoit fils d'Odavie , 6c il avoir cpdufc Julie, ft

Aug
«VAugufte &. de Scuitonia.

\u2ufl
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Àugufte croit devenu par cette conduite iob-

et de la reconnoiflTance publique ; on le con-l'obj^dc^u
ura de céder aux ordres du peuple 5c à l'auto-

rccou
,

l

\
oi*ran*i

/ j r' ) <\ - r r ï- '- ce publique.
rue du fenar, ceft ainh que parloit la flatte-

ie , &c on lui fie accepter la puiflance tribu «

îicienne pour toute fa vie , le privilège de^^hî?
Kopoier une attaire dans chaque aflemblée <tom*>

lu fénat & le pouvoir proconfulaire à perpé-
:uité: on ajouta même, que, lorfqu'il feroh
ians les provinces du reflbrt du fénat, il auroit
me autorité fupéricure à celle des procon-
suls.

La permiflîon de mettre une affaire en dé- Autôri^'l
ibération dans chaq^i? féance du fénat, n'é- 1™*™™*™
oit qu'une partie du droit illimité des con-

cc,poUYOil,s2

'uls. Le pouvoir proconfulaire ne donnoitde
urifdidtion que dans les provinces. Aupufte
>ouvoit l'exercer de Rome même , triais

ion pas fur Rome , car les proconfuls n'.eu-

ent jamais d'autorité dans la capitale ; il n*
onfervoit donc plus fur cetre ville d'autres

>ouvoirs que ceux qu'il tenoit de la puiflance
ribunicienne.

Mais f\ des tribuns annuel* ont comman- -»;*—-";-
i

' r> n cierceia
le dans Kome

, que ne pourra pas un tribun puifonce zm*

>erpétuel qui difpofe des légions ? On Cd^BJfSJ
jjoic que, fans ufer de violence , Augufte trou- i'«npitc.

férz de* conjonctures favorables pour étendre
es prorogatives de la puiflance tribunicienne,

în effet, on lui ayoit accorde de l'exercer iuf-

Ton. IX. G
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qu'à un mille au de- là d« Rome > &c il Tex^iç

bientôt dans toutes les provinces. C'eft qu'e

l'exerçant , il ne paroillbit que le prote&eu

du peuple.
rr rr, Il fembloic néanmoins vouloir cacher l'an
Pourquoi il

> A v

«nprcnalpor-torite qu'il sarrogeoit. Quoiquileut a vi

[efâai.

l0US
^ a pwî^ince tribunicienne , il auroit voulu 1

faire paroître annuelle , ôc il en prenoit poi

feifion tous les ans.

"comment il
En vertu de cette puiffance

5
il devint jug

devient jugefouverain dans le civil comme dans le crimi
fouverahi

f t • n ,

dans le civil nel} pouvoir dont aucun magutrat navoit er

0c-4ansiecri-core joul fe q L1i tendoit à rendre arbitrair

I aaminiicration de la jiunce %

î Aujourd'hui, lorfqu on a été mal jugé , on a[

pelle d'un juge inférieur , à un juge fupérieui

A Rome , appeller , c'étoit avoir recours à un

protection fupérieure j foit avant , foit apre

le jugement. En matière civile , les appel

étoient même fort rares. On appelloit quel

quefois d'un préteur à fon collègue , tk jamai

aux tribuns. Auffi ces magiftrats ne pre

noient -ils pas fut eux de réformer les juge

ments
,
portés dans les tribunaux. Ils ne ju

geoient même que de quelques affaires de po

lice j ainfï que les édiles plébéiens
, qui leu

croient fubordonnés.

En matière criminelle, la loi Valeria leu

donnoit une efpece de jurisdidlion. Cepen
danc ce'nçtoic pas à eux qu'on appelloit
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^étoît au peuple. Ils convoquoieiit les cohii-

:es , ils y portoient l'appel , ils avoient une
grande influence dans les jugements: mais ils

le jugeoient pas eux mêmes.

Sons Angufte
?

les tribunaux fubfîfterenk

Cependant il fut permis d'appeller à lui, foie

avant , foit après le jugement. On y appel-

la , 6c c'eft ainfi qu'il devint infenfiblement

feul juge fupcême dans le civil , comme dans

le criminel.

Pour cacher cette ufufpatiori , il fe fit une ~r~

—

^Zi.i. i rr •
r

• • i il Commenc il

iregle de juger les affaires principales avec le cache ceuè

fénat ; oiij quand il ne le pouvoit pas ,
"fur?*tiolv*

[.avec un coafeil privé qui repréfentoit ce

corps. Ce confeil qui l'accompagnoit hors de
«Rome, & qui le fuivoit même à l'armée

,

étoit compofé des deux coiifuls , d'un magiA
:

trat de chaque efpece, &c de quinze fénateurs

.tirés au fort.

Quant aux appels fur les affaires moins *
' " ""'"

;

» *^
.< l l

. . . . fï Commentiez
importantes

9
il renvoyoït ceux de la ville tribunaux n«

au préfet de Rome,, maeiftrat qu'il avoit créé
parok'omjl1'

l'A t • ii gerquenver*
•lui-memê pour le maintien de la police p

y
& tùdeï'auton*

il déléguoit dans les provinces , des hommes rt^nn^c^ar
I tonlulaires qui prenoient connoi(Tance de tous lc* empa-

les autres. Par cette adminiftration
_, Auguf-

te parut Tunique fource d'une puiflTahce qu'il

ufurpoit. On jugea bientôt qu elle émanoit
de lui feul. Auiîï le temps viendra , où les

6a

reuifo
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tribunaux croiront ne juger qu'en vertu d<

l'autorité qui leur fera confiée par les empe-
reurs.

Seul juge fuprême , Augufte avoit encore]

le droit de faire giace aux coupables , dans!

quelque tribunal qu'ils eufTent été condamnés,

droit qui le mettoit , à cet égard, au deiTu!

des loix & dont aucun magiftrat n'avoii

joui.

""
.

m
r"?

A
*

.
Maître des armées & juge fouverain J

guftAffeûoit Augufte pouvoir commander dans Rome A
de ne point majS î[ s'étoit fai c une J i ^e n'exercer la puif
commander .

,-, r • - r ,
r

,

4am Rome, lance
,
qu autant qu il y ieroit autorile par les*

magistratures qu'on lui auioit conférées. OrX
il n'étoit pas conful} & il paroifloit fi éloi-

gné de s'en arroger les pouvoirs-, que le peu-

ple fe reprochoit de l'avoir laiffé rentrer dans

la vie privée.

*-rj—rr~r II furvint une famine ic une pefte ; le Tibre

i>iaiturc,qui fe déborda \ le tonnerre tomba fur le Panthéon*
lui odt tftne. ^ ces fj^at!X on jugea que les dieux punit»

foient Rome d'avoir fouffert qu'Augufte c^f-

fat de la gouverner. Le peuple le demande
pour dictateur : il force le fénat d'en portet

le décret : il court au Palais avec vingt- qua-|

tre lidteursj 6c il preiïe l'empereur d'accep-
\

^ ter la di&ature. Augufte qui connoît Tinconf
\

tance du peuple , fe jette à genoux. Il fc
e

découvre la poitrine -

9
& il protefte qu'il rece*

j{
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nx plutôt le coup de la mort. Il confent

ëulement & comme malgré lui
5 à fe char-

;er de l'intendance des vivres , telle que l'a-
roit eue Pompée.

Cette même année , les comices confu- '

ifpâiflTê*
aires s'étant tenus ^ lorfque l'empereur v«- toifc. Il rcfît*

icitde porter en Sicile, le peuple lui refera
fc,ecoilfuU<-

'un des deux confulars. Augufte refufa, & Av . L c# t

m

%

on refus occafionna des troubles* Deux can- ^*Roinc 7$*«

lidars qui fe mirent fur les rangs , cauferent -; <

les féditions
, & l'impunité multiplia les de- Agrippa IS.

ordres. Aerippa fut envoyé pour rétablir î
nv<

?y
é poiw

1
• â ^ • -- -i Ui difliper».

2 calme ; mais Auguite
> qm craignent de pa-

oitre ufurper fur le confulat j ne lui avoir
as donné d$s pouvoirs atfez étendus. Ce fut -
ans cette circonfïance qu'il le prit pour gen- prĉ

u

/
u

p

ftc

u^
re. Il vouloir

3
peut-être

, par ce choix, faire ref- gendre.

e£ter l'autorité qu'il lui confioir. Agrippa
épudia Marceila nièce d'Auguile , & épou fa

ulie veuve de Marcellus.

De Sicile, l'empereur paiïa en Grèce & de- '^T^T7a
i en Àfie. Nous avons vu que la puifïknce Afieoù il

roconfulake
,
qui lui avoir été accordée

5 lui^^
jbordonnoit les proconfuls. En conféquence,

1 régla tout en fouverain dans les provinces Av - J - c - 10

.u fénat, comme dans les fiennes. Il difpo-
de *ome '>"'

i de plufieurs royaumes , dont les rois , fous

e titre d'amis de la république , n étoient que
les efclavcs couronnés. Il menaça Phraare,

G 5

en
veiam.
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^ •''>n

'

roi des Parthes
9
& ce prince lui renvoya le$

enfeignes prifes fur Craffus &c fur Antoine*

il lui donna même (es propres fils pour otage;

de la paix.

% :
bi <r à

" ^a ^atccr^e célébra cet événement. Mai:

roi des Par les Parthes tomboient en décadence , depuis
thex. Elle fi«

qU'ii s avoient été défaits par Ventidins. Leurs
la grandeur 1 . . , . *

fAuguiic. provinces étaient déchirées par les partis qui

divifoient l'empire; & Phraate , naturellement

cruel & timide , avoit éprouvé pluiieuts ré-

volutions* Dans de pareilles çirconftances
,

il craignoit une guerre étrangère j Se ce fut

fa fbibieiTe, qui ht toute la grandeur d'Auguf-

te.

*—~ Cepcndant'les troubles croifToient à Rome,
Anarchie en- r

•m •
»

weEenuedans& Augufte ne paroilioit pas s en occuper
Rome, par ^Comme ft perfiftoit à refufer le Confulat'A
l'Augufta. n'avoir point de titre pour commander dan,'

la capitale ; & il fe bornoit à veiller fur le:

provinces , .
où il maintenoit Tordre Ôc U

paix.

Tous les gens , remarque M. de Montefquieu
:

aui ont eu des projets ambitieux , avoient tra

vaille à mettre une efpece d'anarchie dan:

la république. Pompée , CraJJus & Céfar j

suffirent à. merveille. (*•). Augufte fe condui

(* ) Grand. Dccad. à*s Romains» C a>
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oit fur ce plan. Ce n'eft pas qu'il voulut

:orcei: le peuple à lui donner à Rome tous les

ittributs ienfibles de la fouveraineté : car roue

:e qu'il craignoir ^ c'étoit de paroître fbuverain^

.1 defiroit donc qu'on ajoutât la puiffance.

l:onfulaire à tous les. titres qu'il avoit obtenus

S'il croit une fois revêtu de cette puilfance ,

Itl avoit alors dans Rom e même une auto-

ïrité fupérieure à celle des conflits; &ce-

\
pendant il pouvoit lailFer fubfifter le llmula**

Isre de la république..

(Alors C, Sentius Saturninus , unique con- T T

" '"

r , n
*

A Av. J. C. 19

lui, gouvernoit en magiitrat qui ne connoiU dcRomey^,

^foit point de fupérieurs, &: montroit une vi-

gueur , di^ne des premiers temps de la ré-r

publique. Les défordrss cependant vinrent au

point
,
que le fénat donna le décret

,
qui au-

torifoit le Conful à prendre les armes. Mais
1 Saturninus n'accepta pas une commiilion qui

iparoiffbit empiéter fur les droits du général

,

& il fallut députer à Augufte.

Augufte qui vouloir dégoûter le peuple de Aron^ut

fe gouverner uniquement par les confuls, ne à Rome,*! ob-

Ihârtoit pas fon retour. Il cîonnoit audience à f^nc^^an^
des ambaflfadeurs. : il s'occupoit des raretés laire, le droit

• 1 1 t 1 «m ) a • \ (1j faire de«
qui lui venoient des Indes. : ôc il s arretoit a îoix&Uccxio

Athènes , pour donner le temps à un gym- rur«*

nofophifte de fe précipiter devant lui dans

les flammes , curieux d'avoir ce trait de com-
mun avec Alexandre. Il ne revint à Rome-?»

G 4



IQ4 Hiiiêai
Ar. j. c 15 4ue lorsqu'il fut qu on étoit difpofc à lui don**
deRomçyjf. ncr la puiflTance confnlaire. En effet ,il l'ob-

tint ; & on lui donna encore le droit de faire desi

loix , & la cenfure pour cinq ans , fous le ti-

tre de préfet des mœurs.

*il téuniifoit 1^ ré«ni(Toit alors en fa puifïànce tous les,

alors t«us les
pOUVO irs auparavant fcparés , & il étoit pro«v

pouvoirsdola l '*> A. * .'a Tt ^ ~
fouveraincté. prement leul & unique magiitrar. Il arlecta

;

sa conduite néanmoins de ne difpofer de rien par lui-

même. C eit pourquoi il demanda les hon-

neurs de la préture pouc Tibère
,
quivenoie

de mettre Tigrane fur le trône d'Arménie } ÔC

pour Drufus , unedifpenfe qui lui permît d'e-

xercer les magiftratures., cinq ans avant l'âge

preferit par les loix. L'un & l'autre étoienc

fils de Livie.

Attentifà caches fa puiffance , il cherchoitr

a la rendre en quelque forte invifible. Il:

écarta les li&eurs. Il nç prit le prénom
d'empereur qu'avec les foldats \ ôc dans tous,

les règlements qu'il fît pour la capitale , il

11e s'attribua jamais d'autre tiçre que celui

de prince du fénat. Mais comme, enfin fous

ce titre , il exerçoit tous les pouvoirs, on fe

fit bientôt une habitude d'attacher au nom de

prince , toutes les prérogatives de la fouve-

raineté. C 'eft.ee qu'on remarque fous Tibère

qui lui fuccéda.

Il taiffa fubfifter la république ,
quant à la

forme extérieure. L'élection de$ magiftrats
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Mitiniu de fe faire dans les comices. Deux

Mifuls parurent encore gouverne r l'empire.

a république conferva fes tribuns., fes édiles,

;s quefteurs & (es préteurs. Augufte affe&a

lême toujours de montrer beaucoup de ref-

*dk pour les anciennes magistratures. 11 retu*

>it le confulat avec un air de modeftie & de

îconnoitfance ,
propre à faire croire qu'il l'ef-

moit au de (Tus de tout; & afin de mieux

onvaincre du cas qu'il en paroiffbit faire ,

en demanda un douzième &c un treizième,

our donner avec plus de folemnité la robe

irile i (es deux petits fils, Caïus Se Lucius*

ls d'Àgrippa & de Julie. Il ne Uû manquoit

lus que le fouverain pontificat : il en fut re-

çrti après les mort de Lepidus (*).

Dans PaccroiflTement de l'autorité d'Auguf- Lapui â̂n7â
; , on voit fenfiblemem: que la puiflance paf- avokpafréd*

, ,
. 1 1 • j peupla an

; du peuple au prince, il viendra un temps PfincCg véri_

ù les empereurs chercheront à fe .diffimuler «« <-\
ui fera

. r É ,. r vr . bientôt ou-

îrte veritç. Ils 1 oublieront enfan tout a tait , ^lice.

c on l'oubliera avec eux.

Lorfqu'Augufte achevoit de recevoir toutes - *
:

~"
a(roJ

îs prérogatives de la fouveraineté , Agrippa dé aune par-

Dumectoit l'Efpagne , où depuis environ deux »ed« la ?uif-

(*) Je lieni d'expofot la politique d'Awguftc d'aprè* ^

ne diflertation de Mr. l'Abbé de U Bletcrie. Mémoire!, de

'Acad, du inferip» & belle» lituss.
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d*Âu-
^ec les > ^es Romains avaient prefque toujours eut

çuiic. la guerre. L'empereur voulut alors aftocicr ce c^B— piraine à une partie de fa puiffance. Dans .cet-

àtkoJc'?'?. re vue > ^ ^e demanda pour collègue à la cen ^

fure , & il lui fit donner le ccibunac potut

cinq ans. Par làil veilloit à fa propre furet^B

car il trouvoit dans Agrippa un citoyen aflealf

puilTant pour le venger, éc qui partageant enl

quelque forte l'empire avec lui , ôtoit à touil

autre l'efperxnce d'y parvenir

Les deux cenfeurs travaillèrent enfemble a
Cenfusc

a^Auguiie & réprimer les abusais firent des réformes dam'
1

d'Agrippi.
jc

£v
nat & jans porare des chevaliers: iljr

Av. j. c. 18 réprimèrent les brigues qui troubloient les co«

,

4«Roroe 73 *. mices, <k ils portèrent leur attention jufquea
{

fur les fpedtacles.

•""T^
—— Us firent des loix contre les célibataires,

Loix contre
. ,

la cciibttai- Elles onroient des recompenies a ceux qn.
xc,#

auraient un certain nombre d'enfants j & elle!

puniffbient de l'amende ceux qui ne feroient

pas mariés dans l'âge prefent. Mais poiji

donner plus de force à ces règlements
5

il eûl

>

c

été néceifaire d'apporter des remèdes aux dé'

fordres des perfonnes mariées , dont les dé-

bauches entretenoient la corruption de la jeu-

nèfle. De pareilles loix font fans effet danip,

un fiecle où il n'y a point de moeurs j &
Augufte contribuoit à les rendre inutiles ,

par

ce qu'il étoit vicieux lui-même..

CD
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Les affranchiffements devenoient toas les

airs plus communs; fi quelques cicoyens affranchi^-

t 'tr'A 1 : ' /* menu,
/oient la generoute de vouloir recompenier

es efclaves fidèles
5 le plus grand nombre fe

jnduifoit par d'autres motifs. Les uns par

varice, youloient recevoir au nom de leurs

(franchis, le bled que la république diftri-

uoit-aux pauvres ; les autres > par oftentation,

mbitionnoicnt d'avoir à leur pompe funèbre

eaucoup de gens en chapeaux de Heurs. Les

enfeurs portèrent des loix contre cet abus,

lui multiplioit une populace pauvre j oilîve

c féditieufe , & Àugufte prit lui-même pour

tiaxime de n'accorder que rarement les droits

e cité.

L'année fuivante fut le terme qu'Augufte n f« aémcc

voît marqué lui-même à fon adminiftration. de ramoritfc

l fe démit donc : mais il fe rendit encore p^dret

ux ordres du peuple , & il reprit le gouver

lement pour cinq ans. Dans la luire , la me- dC R0rae73/ .

ne feene fe répéta , de forte que fe char-
,

^eant xie la république > tantôt pour cinq ans, Combien de
3

A / -\ r r * j • c :
* foi» il l'a 10

:antot pour dix, il le lucceda cinq lois. pl ii C .

Cette même année , il célébra les jeux fé- -

—

;
——-

•

:ulaires avec beaucoup de magnificence. Ayant ia}r(JI ,

pour les fpe&acles un goût où la politique
:pouvoit entrer pour quelque chofe , il ne

lailToit pas échapper l'occafion d*«n donner

au peuple. A la liu des jeux , il adopta Caïus
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- &r T

Cuîircî.

&C Luoius , voulant donner un nouvel appui à

fon autorité. Ils prirent à cette occafionle noni
de Cefar.

Plufieurs guerres s'élevèrent. Augufte pari '

tit potu* les Gaules , <&t les Germains avoieni

fait une irruption. Drufus défit les Rhétienstf

Tibère acheva de les fubjuguer > & Agrippa
rendit la paix a TAfieo

H

.7 — Ce capitaine , au heu de rendre compte ai|

gént-rauxccf- lçnac luivant 1 ulag* j n écrivit qua lempe<l

foicfrt
1

!^ reur
> & iï refufa Iç triomphe, qui lui fut

tretaufénar, offert. Son exemple devint une règle pour le|j

les hcwnieurs aurres généraux. Ils cetferent d'adrefler leurs

du tîKpmphe. lettres auiénat: le triomphe devint un privi-j

Iege des empereurs & des princes de leur mai
{on

'

y
& on n'accorda plus aux généraux vic-

torieux que les ornements du triomphe , c eft-

â-dire , la robe triomphale ,
qu'ils pouvoienti,

porter dans certaines cérémonies , une fta

tue qui les repréfentoit couronnés de lau

riers , 5c quelques autres prérogatives moins;

connues,

1

Mon dA- Sur ces entrefaites, Agrippa étant more
grippa. Tibc- Tibère epoufa Julie , & devint gendre d'Au-i

geadred'Au-

§

u^e - L'empire avoit alors la guerre avec les âr

gufte. Pannoniens , les Daces , les Dalmates , lesj

Sicambres &c les Catres. Tibère & Diufus

dtko'mzyli. commandèrent les armées avec de grands fuc^

ces : mais Drufus mourut en Germftiie , fon m



jgretté des Romains qui i'eftimoient , &=S^
11 le croyoient capable de rétablir la ré- ru*.

îblique. Il laiffoit trois enfants de fa .

mme Àntonia, Germanicus, Claude -qui £j'Ro£ c^£
it empereur ic une fille qu'époufa Caïus
éfar.

Jufqu'alors on n'avoit jamais admis en tuf-
-———

—

ce la dcpohtion des etclavesconfre leurs mai- odmm
«s. Augufte qui avoic étouffé plufieurs con*
rations, ôc qui en craignoit de nouvelles,

Drta une loi par laquelle il ftatuoit que
9
lorf-

a'un citoyen feroic accufé devoir confpiré,

î vendroit fes efclaves au public , afin que
appartenant plus à leur premier maître, leur

moignage pût être reçu. Ce règlement ren-

dit odieux le lcgiflateur qui fejouoit des loix:

tais l'empereur trouva le moyen de diftraire

peuple par des fpe&acles , & de fe l'atta-

îer en paroiffant tous les jours plus populai-

•

Vers ce temps , Augufte fit donner à Tibère ^ere £
l puifïance tribunicienne pour cinq ans \ foit lîen t la pufT-

uil crût trouver en lui le même appui
,
que ^d/^f^

1"

ans Agrippa
j foit qu'il voulût réprimer l'am-

ition de fes deux petirs fils ; foit enfin qu'il ^v. *• c - *

ut la foiblefle de céder aux follicitations de
* Rq

,ivie. 11 paroïc au fnoins qu'il avoir peu de
oûc pour fon gendre.

Tibère voyoït lai mêm£ {on élévation avec
~—r*:

f ,
' ni .

Il le reurp i
ne lorre de crainte, parce quelle le meccoitKkod^



Il

en concurrence avec les petits fils de l'empereur

C'eft pourquoi il prie tout à coup le parti d<

fe retirer à .Rhodes j malgré les inftances d<

fa mère pour le retenir, Se malgré les plain

tes de fou beau-pere
, qui lui reprochoit d(

l'abandonner.

"n'y vît" dans Lorfque le temps de fa puiiïance tribuni

Udi%racc. cienne fut expire
5
& que, devenu limpl

particulier , il ne pouvoir plus être un obfta

clc à l'ambition des deux jeunes Céfars qui oc

cupoient alors la {qcoïKjq place > il demand
la pcrmiilîon de revenir à Rome j mais on 1

lui réfuta: on lui dit même de n'y plus pen

fer. Il refta donc à Rhodes, où il vécur enec

re deux ans
i
comme un homme fufpect , di

gracié , exilé , expofe, par confcq'uent, au me
*~Z T^ pris & aux injures de les ennemis. On ne li

«it fon «tour, permit de revenir qu après huit ans d abfenae

& ce fut à condition qu'il ne prendroic auci
Dep.j. c.

3 ne parc au gouvernement. L'année même c

fon retour , Lucius Céfar mourut à Marfei

le , Se cette mort fut fuivie , dix huit mo
après de celle de Caïus qui étoit en Orien

Livie fut foupeonnée de les,avoir fait empo
foniler l'un &c l'autre.

[;

;e

t

Auguiie ado- Augufte avoit perdu fucceflivement Marce
pte Tibère & lus

y
Agrippa , Lucius & Caïus. Il cherci

ihumw* "un appui dans Tibère & dans le jeune Agripj; ^

furnomme Pofthumus
„
parce que Julie l'ave I
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m au monde après la mort d'Agrippa, ïl les

llopra Tan &c l'autre : de quoique Tibère eût

ii fils , il lui dit d'adopter Germanicus fils de

t'rufus: il fe déterminoit à toutes ces adop-

\:msj parce qu'il avoit plus de foixante-cinq

îs , Se qu'après avoir vu plulieurs confpira-

ons fe former contre lui , il venoit de décou-

,:ir encore celle de Cornélius Cinna : vous EcpTTTc,

vez qu'il lui pardonna à la follicitation de

vie*

shérito

5c

;

Agrippa Pofthumus d un efpnt ftupide & ———

-

un caractère reroce
,

paroiiloit dune roible celui .ci,

•flburce pour Augufte. Livie néanmoins
,
qui l

'

exiI<-

]

aignoit qu'il ne fût préféré à fon fils , le fit

fshériter &: reléguer dans l'île de Planafie.

ependant Tibère fe faifoit une étude de ga- ~
, r j i, T| °j Tibère corn*

îer la eonhance de 1 empereur. 11 commanda mande les ar-

iirmée contre les peuples d'illyrie, & ter- '^esavccfuo.

âna gloiieufement une guerre difficile,

yant enfuite marché avec Germanicus con-

e les Germains
,
qui avoient défait Vàrus,

: taillé en pièces trois légions , il en triom

-

ha , &c fut afïocié à l'empire. Le peuple 5c

) fénat, à la prière d'Augufte > le lui don-
eient pour collègue dans le commandement
es armées ic dans le gouvernement des pro-

inces.

L'année fuivante , Augufte reprit pour dix Innovacio^
ns radmiiuftration de la république. If tfôiV- q«» ^âtok les

ioit alors dans fon âge un prétexte pour fe- SJX ^)
du
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~
c

-- *
couer la dépendance , dans laquelle il s'ét

mis par politique. Car ne pouvant plus v

nir régulièrement au fénat , il fit arrêter
,
qi

ce qu'il décideroit avec Tibère dans un conf

compofé des confuls en charge , des confi

défignés , de vingt fénateurs qui devoi

changer tous les ans , & de , tels autres qu'

jugeroit a propos d'y admetttej auroitlaml

me force qu'un décret porté dans le fénat !

la pluralité des voix : innovation qui tendal

à faire pafler toute la fouveraineté dans 1

confeil du prince , &j> par confequent > dans i

prince feul. Âugufte ne furvécut pas long

\/ ,, A|1 temps à fa dernière inftalktion. Il mourut,
Mort dAu- I

. il. r * A

fuite. NoieenCampanie > le dix neur août, ag

— de 74 ans. 11 avoit gouverné la républi
Dcp. j. c. 14

^ue avcc Anto ine pen(lant près de douze

Ôc il la gouverna feul pendant quarante

quatre.

jpr Par fon teftament , il inftitna héritiers T
ment? bere & Livie , & leur ordonna de porter fo

nom , c'eft-à dire , celui d'Augufte. Il 1er

fubftitua Drufus , fils de Tibère, Germanici

& les trois fils de ce dernier , Se il fit des le^

au peuple & aux troupes. 11 n'eft pas int

tile de remarquer qu'il n'imagina p;>s c

difpofer de l'empire: car il aura des fucce

feurs qui le regarderont comme leux bû

propre*

Audit
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Àuflîtct après fa mort , le fénat lui décer- oniuicanft*

îa un temple , donc Livie fut prètreflfe , & on «c un cem-

:otnpta parmi les prêtres, libère, Urulus
, ttWf

Sennanicus , Claude &c les fénateurs les plus

lluftres. Ilsctoiem vingt-cin^: on les nom-

na fodalcs Augujlu

Tom. IX, H



CHAPITRE IL

Obfervationsfur le gouvernement d'Au'

gufte.

r ju
~iL our Juger de l'état où Augufte a laifîi

Hei forces de la république, il eft neccflaire de lavoi

LTP
connoî

l

. quelles croient à fa mort les forces de l'en*

tre les dura- pire \ Se comme les forces confident moinsj

vtnuT"an?îI dans le nombre-des foldacs 3 que dans les ufa-

difcipiinc mi^ges qU i s'introduifent parmi les troupes, nous

examinerons la révolution que les règle-

ments d'Auguftc ont du produire. Mais pour

en mieux juger, il faut d'abord confidérer

qu'elle a été la difeiplîne militaire dans les

liecles précédents.

.—. Le mot légion donne déjà une idée avanta-

a^sSusgeufe de la milice des Romains
,

puifqu'j

Tuiliiu. vient de légère qui lignifie choifir. En effet,

on choifiiToit les foldats dans les tribus Je;

& chacune en fouriulfoit un égal nombre*'

Ceft pourquoi jufquM Servius Tullius , Uk
légion fut de 3000 fancaffins & de 700 ca-

valiers.

1
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Ce roi ayant fait quatre tribus , la légion La iL^
fut de 4000 hommes do pied

y
julqu'a la ba~ api è$ que ce

taille de Cannes, qu'on la compoia de cinq ga/gouvec-
imille. Cependant le nombre des cavalieis ^nicuc,

l'augmenta pas y foit parce qu'il étoit difficile

ux Romains d'entretenir une grande cavale-

rie , foit parce qu'ils jugeoieht que l'infante-

rie fait la principale force des armées.

La dernière clafle ne fourniiïoit point

ie foldats. Ils étoient tous tirés des cinq

premières, qui ayant des propriétés, étoient

dIus intéreirées au falut de l'état.

On levoit les cavaliers dans les dix - huit™ \,
*—

'

sremieres centuries de la première clafle. lier* fégîon-

3r
;

puisqu'elles étoient les premières , elles
n '

romprenoieut ce qu'il y avoit de plus riche

>armi les patriciens Se parmi les plébéiens.

Du continua de choifir de la forte , mc-
!ne lorfqu'on eut afligné une paye aux fol-

lats.

eues.

Il étoit fage de ne confier la défenfe del'é-
Changcnicnts

at qu -aux citoyens qui avoieiit quelque cho- que Manu*

e à perdre. Mais Marins voulant le forti- *£*
u
* ia **"

ier de la populace contre les nobles ^ arma
es plus pauvres, ceux qubn nommoit capïte

enji
% & les introduifïr dans les légions qu'il

:orma de 6000 hommes.

Si par ce changement, les légions ne paru-
ent pas perdre de leur courage > elles degç*

H *
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* nérerent cependant. En effet
?
une populace»

armée ne pouvoir être que féditieufe.

Les légions, Quelques années après, on accorda les 'droit»

lorfque i« de cité à tous les Italiens ^ & il n'y eut pluL

ùncécé âcco" de diftinûion entre les troupes des Romain»
dés

_
à tous les ^ celles des alliés. Cette diftin&ion ctoit

pourtant capable d'entretenir l'émulation. On
peut donc conjedurerque les légions Romaine!

en dévoient devenir moins bonnes, &c quel

celles des alliés n'en dévoient pas devenir I

meilleures.

"

Les légioas Les guerres civiles fe fuccéderent ,
jufqui

pendit hs la bataille d'A&ium , & la république n'eut
|«eKfs iivi-

^ue ^es troUpes vencj aes aux généraux qui la

déchiroient. La légion ne fût donc plus une

milice choifie. Jetons un oup d'œil fur les

changements arrivés dans la difeipline.

Dans les beaux temps de la république %
Difeipline miDiicipnnemi-

.

M t/ . . / i

licairc dans les tribuns légionnaires , nommes par les con
les beaux fu | s ou par [e peuple exerçoient continuel-
temps de la

\ i a J î 1 :f
république, lement les troupes

;
plutôt que de les laifJ

fer croupir dans roi(ïveté , ils les auraient

employées à des travaux inutiles ; d'où il

arrivoit que le temps où elles avoient l'en-

nemi en tête , ctoit en quelque forte poui

elles un temps de repos. Les recompenfe!

qu'on leur offrait , entre.tenoient le courage,

fans exciter l'avidité ; & les peines toujouri

infamantes , ne lailToient de refïburces qu'au?
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foldats capables de fe réhabiliter par cjuel-
~

que a&ion éclatante (*).

Une pareille difcipliae ne peut fe confer- -
1

,
l A

x ., Long-temps
ver que dans un gouvernement ou il y a avancAugufte

des mœurs , & où les foldats font prefque cettcdi
^
ci
Pljrri j x/r -n. il

nc nc rubûf~

toujours ious les yeux des Magiltrats. 11 y toit plus.

avoit donc long-temps qu'elle ne fubfiftoit

plus, lorfqu'Augufte parvint à l'empire;

une innovation qu'il fit y & que cependant
InnovarÎ€)

"

n
il ne pouvoit fe difpenfer de faire j achèvera qui achevé d*

de ruiner la difeipline, & deviendra une four-
la ïmn*u

ce de calamités.

Les légious , avant Àugufte, n'étoient pas
AugL1 ft e fixc

perpétuelles. On licencioit celles qui avoientics légion»

,
fervi j on en levoitde nouvelles &c le même vJh£cs

" piC

:

homme continuoit d'être tour-à-tour foldat

& citoyen. Cet ufage s'étoit établi, lorfque

la république n'avoit à défendre que des pro-

vinces peu éloignées. 11 fe conierva , lotf-

qu'ayant étendu fon empire au de-Ià de l'Italie,

elle commanda comme puilïance dominante

aux nations divifées, qui armoient pour elle les

unes contre les autres. Mais, quand toutes

les provinces furent également a{Tu je tries s

cet ufage ne pouvoit plus fubfifter ; il n*au-
1

roit pas été poiîîble de fecourir toujours à

(*) V. à ce fujet les obfuvaiioa* fut les Romain*,
Liv. IV.

H»
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temps les frontières recalées , s'il avoir falîa

à chaque fois lever de nouvelles troupes ', &9

par conféquent , il devenoit nécelTaire , d'a-

voir toujours des armées fur pied. Augufte

fixa donc les légions dans les provinces qu'il

s'éroit réfervées & elles devinrent perpétuel-

les.

~l?\ ',"
„ Depuis cet établiflement v les citoyens ne

Effets de cet r
,

.
> /

éiablî/Tcmcût turent plus obliges de quitter leurs loyers

,

pour courir aux frontières. Ils payoient des

foldats , & l'empire paroiffoit armé pour fa

défend j mais ils s'amollitfbient & cefToient

d'être propres aux fatigues de la guerre. Ce-
pendant les légions «'étoient plus à la répu-

blique , elles étoient à l'empereur j &c parce

qu'elles dé fondoient l'empire , elles dévoient

bientôt s'arroger le droit d'en difpofen Re-
crutées dans les provinces où elles étoient

établies , elles fe rempliflToient de mercenai-

res
,

qui ne eonnoifloient que la paye ou le

butin. Elles dévoient donc facrifier tout à leur

avidité , ëc on prévoit qu'elles cauferont de

grands troubles. De pareilles armées pouvoient

être funeftes au defpote
,

qui les regardoit

comme le foutien de fo'n autorité.
L

Maître des
^€S f° lces de l'empire montoient à cinquan-

province*, te légions, dont vingt- cinq étoient de cito-
Ainculte crée n *

T 1 »

ici: cohortes y ens Komains, Les peuples quon nomment
prétoiieiines alliés , fourniifoient les vingt-cinq autres. Au-

guite tonda une caille militaire pour 1 entre-
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rien des troupes. Il régla la paye , les ré-
^ i>Iauc &

:ompenfes & le temps du fervice. de Rome,

Par ces règlements , maître abfolu dans les

provinces , il s'a(Tura de l'Italie où il établit

aix cohortes. 11 ire lui manquoit plus que
de mettre une garnifon dans la capitale de

l'empire ; des tumultes furvenus dans les

Êle&ions lui en fournirent le prétexte j & il

fit entrer daas Rome trois cohortes
,
quifor-

moient un corps de fix mille hommes , les

autres campèrent aux environs des villes voi-

fines. Ces cohortes étoient proprement la

;arde de l'empereur \ elles avoient deux pré-

ets pour commandants. On les nomrnoic

prétoriennes du mot prétoire
9
nom qu'on

donnoit à la tente du général.

Ainfi le defpotifme s'ctablilTbît fans obfta- ~~?—T~*

de , de lui-même en quelque iorte. 11 trou- fonces fau

voit les circonftances û favorables, qu'Au- ^{[çJ
c^mol

gufte n'avoitpas befoinde tout le génie qu'on ledefpotifm»

lui fuppofe. „ Les vertus &c les vices d'un

peuple font , dans le moment qu'il éprou-

ve une révolution
5

la mefure de la liber-

té ou de la fervitude qu'il en doit atten-

„ dre. C'eft l'amour héroïque du bien pu-

„ blic , le refpedt pour les loix , le mépris

3 , àts richeffes &c la fierté de lame qui font

„ les fondements du gouvernement libre.

jjC'eft l'indifférence pour le bien public , U
„ crainte des loix qu'on hait y

l'amour des ri-*

H 4

3>
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w chelïes 8c la barTeiTe des fentimems qui

j, font comme autant de chaînes qui garrot- I

yy tent un peuple 8c le rendent efclave. Qu on I

y réfléchifTe , c'eft du point différent _, oit I

ces vertus &c ces vices font porccs
%
que \

réfultent les mœurs convenables à chaque I

Jy efpece de gouvernement; les vertus noblei^ I

auftèies 8c rigides du républicain réduiroient

le monarque à n'être qu'un {impie magif-
;

trat; les vices bas 8c lâches de lefclave le

rendroient defpotique. . . Les mœurs pré- I

„ cipitoient donc les Romaine au devant dit

»Joug- )*)•

L

£tUmonar- Audi Augufte ne prit - il aucune prccau-

chic
:

d'Augitr- tion pour prévenir l'abus de l'autorité dans

un" dcfpodfl ês fucccfleurs. Ilfongea y
dîc M. de Monf-1

ï»cdé$uifé. tefquieiu, (*) à établir le gouvernement Ici

plus capable de plaire qu'il fut pojjible
, fans

choquer fes intérêts ;& il en fit un
y aristocrati-

que par rapport au civil > & monarchique par
\

rapport au militaire : gouvernement ambigu ^ \

qui n'étant pas foutenu par fes propres forces ^
|

ne pouvoitfubfljler que
y
tandis qu'il plairoit au

monarque j ù etoit entièrement monarchique

par confcquent.

(* ) Obferv. fui les Romains liv. III. au commence-
jftcra.

( *
} Ciraivdcat des Romains , Ciup. XIII*
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Cette monarchie
,

qui paroiftoit mode- m

:e , parce qu'Augiifte craignoit lui-même de

trouve abfolu, n'étoit qu'un defpotifme dé-

îifé. D'un côté , les Romains avoienc tous

s vices qui aviliffent les âmes , ôc de Tau*

e , aucune borne n'étoit preferite à la puif-

nce du monarque.

I

Augufte auroir mis un frein à cette puif- -

—

"~ *
° »• i a / , , j i .

\ (L c ^ Pourquoi il

nce , s il eut règle ,
par des ioix , la mecei- ne rongea

on à l'empire. Pendant quarante -quatre Foint * *?":
,.. r

. / i i-
l

*i i
*• a tre un frem a

îs quil gouverna la république , il luueut rauiorité.

j:é polïible de donner à les règlements, une

>rce capable de les faire refpedter, au moins

3ur un temps. M ne le tenta pas
;
peu inquiet fur

î qui arriveroit après lui , il ne fongeoitqu'afa

ropre fureté.

D'ailleurs de pareilles loix , s'il les avoir

Drtées
_, auroient fait connoître qu'il étoit

ti-rhême trop puiffant. C'étoit déclarer aux

.omains que la république ne pouvoit plus

S rétablir , 6c que déformais ils étoient cond-

amnés à obéir à un monarque fans efpéran-

s de recouvrer la liberté. Voilà ce qu'il n'a-

oit pas le courage de laifler entrevoir ^ & c'eft

ourquoi il ne s'étoit jamais chargé du gou-

ernement que pour un temps limité,

Peut-être ^ dit Mr. deMontefquieu , que ce " _
"
" ' "'

L L A a -j > • -
Son peu de

ut un bonheur pour Augujte de n avoirpoint eu courage a Or-

eue valeur qui peut donner Vempire > & que ^ j£

n cI^

cla même l'yporta. On le craignit moins. Il
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" ricjl pas impojjlble que les chofes qui le deshô*

norerent le plus , ayent été celles qui le fer'vï

rent le mieux. S'il avoit cTabord montré um

grande ame , tout le monde fe feroit méfié d

lui ; &s'il eût eu de lahardiejje _, il nauroi

pas donné à Antoine le temps de faire toute*

les extravagances qui le perdirent.

Voilà donc les caufes qui contribuèrent i

l'élever à l'empire : ceft aufli par elles qui!

fe maintint. Avec plus de hardieffe, il n'au-l

roit pas eu la politique qu'on admire : mai

il auroit pu être plus grand.

k

%»
*fà?

fa

il

i Ri

y.
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CHAPITRE III.

Tibère.

-, y avoit déjà quelques années qu'on pré-

voir la fin d'Ausufte , & les efprits incer- r
Apprehea-

r \ r y \\ • "ons des Ro
ns lur les luîtes qu elle pouvoit avoir, ne mains îorf-

oient à quelle penfée s'arrêter. On redou- qM '
lls Prcv° %

c la guerre , on la dehroit , iuivanc qu on d'Auguftc.

ignoit pour une fortune faite , ou qu'on

éroit pour une fortune à faire. En général,

ne fongeoit qu'avec frayeur aux maîtres

at on étoit menacé. Agrippa , fans expé-

nce , étoit d'un caractère féroce Se de plus

ité pat les affronts. Tibère avoit du courage:

tis que pouvoit-on attendre d'un prince éle-

auprès du trône , fur qui on avoit de bon-

heure accumulé les honneurs, 5c qui for-

r du fang des Claudius ? du lieu même
fon exil > le bruic d^fes emportements,

fa diiïimulation ôc de fes débauches s'étoit

)andu jufqu'i Rome & le faifoit craindra

mme un Heau qui menaçoit la république,

vie enfin étoit capable de tout ôfer ^ & on
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appréhendoit en elle jufqu'à fon fexe qui d\

dinaire eft d'autant plus jaloux de la puifTa

ce qu'il eft plus foible par lui-même.

Précautions
^es in <3 llictudes agitaient les efprits

,
qua:

dcLivie poui Tempereur tomba malade à Noie. Livie d<

fkïïfonfiTs". P^ta des couriersa Tibère
,
qui écoit en III]

rie , & difpofa des gardes fur toutes les av<

nues , afin que Rome ne fût que les nouvè]

les vraies ou fauGTes qu'elle voudroit répai

dre. Elle tint de la force les efprits en fn

pens entre l'efpérance & la crainte } &
apprit que Tibère écoit maître de l'empin

quand on apprit qu'Augufte venoit de m*

rir. On la foupçonna même d'avoir hâté 1

fin de l'empereur , dans l'appréhenfîon qi

Agrippa ne fût rappelle : car elle tvignofi

pas que fon mari l'avoic été voir fecrétenien

& que dans cette entrevue , le pcre &: le pf

tit fils s'étoient fort attendris.

~
T7: Le meurtre d'Agrippa fuc le premier effi

Meurtre d'A- . p rr i .

grippa pos- des craintes de libère & de la hsine de L
thumui.

y
'

e ^ Qn feign it qa'Augufte en avoir lui-m<

me donné i'otdre ; & lorfque FaflTaffin vit

dire qu'il avoit obéi j Tibère ofa le défavoudi

ôc le renvoya au fénat. Mais cette affaire fl

bientôt oubliée, & on ne parla plus d'Agrij

pa.

" '

r .: ' On n'attendit pas pour fe foumettre qt
On Ce hâte • ' i r» t ri \ f

* prêter fer. Tibère rut arrive a Rome. Les contais , Ici

i
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Ut, les foldars & le peuple fe hâtèrent démenti Tibc-

H prêter ferment. Lui-même il ne fe hâtoit
l

^_ n

is moins de prendre polTeffion de l'empire, n fchâtpit

1 / . j / 1 j /lui même de
avoit déjà donne le mot aux gardes preto- prelKirc pof-

ennes : il envoyoit &s ordres a l'armée &c feffio11 «*«

,/ l'empire.
prenoit une garae.

Cependant, lorfque les confuls propoferent
Sa aiiiîmuia-

e lui remettre les rênes du gouvernement ^ tion dans cec-

répondit par un long difcotirs fur la gran- r

^
con

l
onâu*

eur de l'empire , fur le génie d'Auguftej,

îul capable d'animer un fi vafte corps 5 fur

îs temps de fou aflociation, où chargé feu-

îment de quelques parties , il avoir appris

2 que pouvoit être le fardeau tout entier ; ôc

ir les perfonnages diftingués, qui anroienc

u partager entre eux tant de foins , &c pour-

oir mieux qu'un feul à tous les befoins de

atat.

Si Ton n'eût pas confédéré qu'il avoit déjà

ris l'empire , on n'eût pas fu dire, s'il Tac-

eptoit, ou s'il le refufoit. Naturellement diir

mule', il s'étudioit alors à l'être j & il affec-

Dit,parfes réponfes, détenir en fufpens le

mat
,

qui ne craignant rien tant que

|e paroître l'avoir deviné , fe profternoit à

es pieds. Il céda enfin peu-à-peu aux inftan-

cs, aux larmes & aux fupplications des fé-

iateurs. Mais en apparence,' il ce(Tâ de refil-

er
t

plutôt qu'il n'accepta , ne renonçant pas

|i Tefpoir de recouvrer fa liberté &c fe flauaiu
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qu'un jour on voudroit bien accorder quelque

- - repos à fa vieillefle. Il ne détermina pas I
L'empire de- temps, pour lequel il confentoit à fe chargera

-vient petpc- ,, j
1

.
l

.
T- o

tivl dans fa 1 adminiltration. tn conlequence , il n eut p|
perfonne. befoin comme Augufte , de reprendre l'en*

pire de dix en dix-ans , &C les magiftraturl

devinrent perpétuelles dans fa perfonne.

sa modéftîc
*^ n vou 'ul prodiguer les honneurs a Livid

affedec. il s'y oppofa, fous prétexte que les diftincj

tions ne dévoient être accordées aux femmÇ
qu'avec beaucoup de réferve ; & pour écati

ter tous les foupçons qu'il faifoit naître > \

affedta lui-même beaucoup de modeftie. \

défendit qu'on lui confacrât des temples. \

refufa conftamment le titre de père de !

patrie , il ne permit qu'aux militaires de 11

donner le prénom d'empereur , & il rejel

toujours le nom de maître. Je fuis , dïfoit-q

le prince du fenat j Vempereur des foldats , i

le maître de mes efclaves.

--—r Pendant la république , le peuple avoj
AHguite avoitriî .^ \ ' n ' o ' r
ôtéâu peuple leni la puillance legillative , oc pouvoit leu

la ouiffance au flj prononcer fur la fortune &c fur la vie de
lcgîflaare : .

r
» \ n *

Tibcre lui eu- citoyens. Nous avons vu,qu Augulte, en véi

]

j
vc lc

„
dto

ll tu de fa puiffance tubunicienne , lui enlcy
de nommer

;
l. ...

'

aux magiitra- ces prérogatives ^ & qu il aftecta de les partal
turcs.

ger avec le fénat, pour être lui-même feu

légiflateur 6c feul juge. Par là , le fénat fti

dégradé. Au lieu d'être , comme auparavaii
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confeil de la république , il ne fut plus

l'un tribunal j &c il ne pouvoit déformais

endre connoiffance des affaires , qu'autant

fil plairoit a l'empereur. Il ne reftoic qu'a

ilever au peuple le droit de nommer aux

agiftratures , & l'empereur fe l'aiïuroit à lui-

ême , s'il le donnoit au fénat. Car il de-

)it dominer dans un corps dont les mêm-
es appréhenderoient fa difgrace ou rechei-

leroient fa faveur.

D'après ces confédérations , Tibère tranfpor-

au fénat toutes les prérogatives des comi-
s. Le peuple ceifa de s'affembler , la repu*-

iquè , donc Augufte avoit au moins refpec-

le fimulacre, difpmit tout-à-fait } les fé-

tus-confultes , autorifés par l'empereur, ou
: édits de l'empereur, autorifés par le fé-

fcj eurent feuls force de loix • Se quoique

gouvernement parût ariftocratique , on vc>

»it que le defpotifme commençoit à fenûr

3ins le befoin de fe déguifer.

Le peuple fe plaignit , mais inutilement. —

—

t-t*
r ,

r r s vi a , n Jalonhc cîcs

: ienat applaudit, comme s il eut réellement ordres favo-

quis quelque chofe , & ceux qui afpiroient"b!" autie^?

x magiftratures, fe félicitoient de n'avoir plus

xiguer la taveur du peuple. Lajaloufïe pre-

it , lous un monarque, la place de l'amour

la liberté. Tous les ordres travaillaient m 11-

ellement à leur ruine , & aucun d eux ne ,

nlidérok qu'il préparoit la fienne. C'eftdans
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de pareilles circonftances que le ^defpotifml

s'enhardit. Àffi verrons nous bientôt les excè

auxquels il fe portera.

séditions ap- Tibère cependant ne toit pas fans inquiétude

paifics en \ peine les légions de Pannonie eurent apprt

Scella mort d'Augufte, quelles fe fouleverent
; |

géant cette circonftance favorable pour obteri)

d'un prince qu'elles jugeoient mal affermi, us

augmentation de paye ou quelqu'autre grace^

Dans le même temps & par les mêmes r?

fons , une autre fédition fe formoit en Germe

nie; elle paroifToit d'autant plus à craindre
, qi

les légions étoient en plu* grand nombre , i

queGermanicus qui les commandoit, pouvd

par elles s'élever à Pempire ', il lui futoffeif

mais bien éloigné de l'accepter, il éteignit

fédition , au rifque de fa vie.

Quant aux légions de Pannonie , elles jug

rent à uneéçlipfe de lune dont elles furent effr un

yées ,
que les dieux fe déclaraient contre elle

ôc Drufus fils de Tibère, ayant profité de. cet

difpofition les ht rentrer dans le devoir.

Pendant que ces chofes fe paffoient ,
Tib<

J

STûîî cherchoit à plaire au fénat. Il le confuitoit :

cestaot qu'il ne faif i c rien fansfon aveu: il lui demand L

»kS
mal

jufqu'aux plus petites chofes, comme s'il

.

I

ignoré qu'il pouvoir difpofer de tout : &il le

bloit craindre d'être contraire à l'avis d'un n <]

pie fenateur : pères conferipts, difoit-il fouve
J
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un Prince bon >fage , }ufte> que vous ave% rêve-
f.u d'un pouvoir fi étendu^ Je doit au fenat , à
tous les citoyens j fouvent même à chaquepar-
ticulier; je ne me repens point d'avoir tenu ce

langage y puijque j'ai trouvé en vous & que j'y
trouve encore des maures, équitables ^pleins d'in-

dulgence & de bonté.

Modefte , jufgu a paroître ofFenfé lorfqu'on

le flattoit , il ne permit point qu'on févîc con-
tre ceux qui entiquoient (on adminiftration , ou
qui répandoient des libelles contre (a perfon-
tie ; & il diloit qu'il ne s'étonnoit pas que des
hommes libres parlaient librement dans une
ville libre. En un mot, il diffimula ks vices

tant qu'il crut fa puiflànce mal dlmée ; cepen-
dant Séjan

,
préfet des gardes prétoriennes,

jetoit dans fon ame nattuellement foupeon-
neufe des haines qui dévoient donner bientôt

un libre cours à fa cruauté.

Il y avoit une loi de majefté ainfi nommée,
farce qu'elle étoit portée contre les criminels^
a état. Dans les temps qu'on s'întcteftbit, ou
qu'on vouloit paroître s'intéreflTer au bien pu-
blic, totis les^citoyens fefaifoientun devoir, de
veiilei fur ceux qui avoienr quelque part dans
radminiftratipn , 6c on n'étoit pas moins confï-
déré

, lorfqu'on aceufoit uiijcoupable, que lorf-
qu'on défendoit un innocent

j ce fut là ,- pen-
dant plufieursiïecles, une carrière quis'ouvroftà
l'éloquence, & qui conduifoit aux dignités.

Tom. IX. i

JLoi de ma-
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Le peuple condamnoit ordinairement à Pafnetï*

de., quelque fois a l'exil , rarement à la mortAl

Les plus petites peines paroifïbient un frein fufij|

fifant; des honimçs libre* étant plus fenfibletfl

aux moindres flérriflures ,
que des efclaves acJI

coutumes aux humiliations , ne le font aux plusi

cruels fupplices.

"rrr".' Dans les derniers temps de la république»
Elle devient „ . , , , ,

k
,

x *
,

me foarct ces accufations dégénérèrent en abus, parce qttfll

d
'

abu,%
les mœurs fe corrompirent. L'abus devoir etrJI

plus grand fous les empereurs ,
qui pouvoienll

étendre arbitrairement la loi de majefté , &c

s punir de mort les fautes les plus légères, ou

même des a&ions indifférentes.

... - ,— Sylla déclara coupables de lefe majefté led

4uVo°qt
U
^ auteurs de libelles, quelle que ft t la condition de*

Tibcre ouvre perfonnes diffamées i
cette loi s'abrogea d elle«j|

%ÏZV
U
*mème fous Céfar qm parut méprifer les famesl

Augufte U renouvelai & Tibère fe conduifantj

à cet égard avec fa diffimulation ordinaire , ne I

voulut ni la révoquer, ni paroîtte la confirmer.

Le préteur lui ayant demandé, s'il connoîtroi:
j

des accufations xte'lefejnajôfté , il lui repoh- |

dit dobferver les loix. On répa#doit alors des

vers fur fa cruauté & fur fon éloignement pour

fa mère.

11 regnoit a peine depuis un an , &il ouvroic

déjà certe porte aux délations ; elles cpmmcn-

ccrent auflitôc. S'U parut d abord les méprifer,
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Vétoît un artifice., il devoit bientôt les en-

ïiardir. /

Sous un prince foupçonneux , on ne favoit SoMJt ^\\*

:

jufdu'où devoit s'étendre la loi de majefté^ & J°1_<ic mafef-

rt 11 '/ î * \ r ré £1 un .rima
(en.confequenceelle s etendoit a tout; on ht un<iesaak>n«iei

'crime à un chevalier Romain d'avoir admis un p1iis *«<&&

comédien *parmi les poètes qui dellervoient

Idzns fahnaifoa, (*) un autel çonfacréàÀugufte^

| & d'avoir vendu la ftatue de cet empereur , en

pendant des jardins où elle étoir. Le crime d'un

autre fut d'avoir parjuré le nom d'Augutle,

Comme il fyffifoit d'abord à Tibère que ces

aceufatiorts eufTent lieu, il ne pemi,t pa* enco-

re de févir. Il écrivit aux conduis, que les

honneurs divins décernés à fon père, ne dé-

voient pas tourner à la ruine des citoyens; que
'e même comédien avoir repiélenté dans les

eux , confacrés par Livie à la mémoire d'Au-
jufte^que les ftatues de cet empereur pou voient

è vendre fans facri! . ;e, comme ceilesde toute

lutte divinité; & qu'il falloit laifTer aux ditux

.e foin de venger leurs injures.

Q lelque temps après Marcellus fut aceufé

fav if mal parlé de l'empereur : 8c comme on
ivoitpns pour fujet desdiftours injurieux qu^on

,

.
,(*) ^ T avo ' c ^ c pareils autels dans presque toutes Ie«

naifon*. Oj* nommoic cultores Augufti les pwtre* qui Ici

Uflcrvoicm,

I 2
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lui imputoit , les vices même de ce prince

avoir d'autant plus de peine à fe difculper , qu'on

jne doutoit pas des difeours, parce qu'on né

doutoit pas des vices. Hifpon lui reprocha

d'autres crimes. Il l'accufa d'avoir élevé fa fta- %

tue au delTus de celles des Céfars , & d'avoir

coupé la tête d'une ftatue d' Augufte > pour y

fubilituer la tète deTibere. Au récit des injures

faites à ces images , l'empereur rompit touci

coup le filence, Se dit avec colère ^ qu'il vou- I

loit être juge dans cette affaire. Aquel rang

donc opiner't\ vous > lui demande un fénateur >

fi c'efi avant les autres ,
je faurai quel avis je

dois fuïvre: Jicejl après j je crains de vous

être contraire. Interdit par cette queftion,Tibere

permit que Marcellus fut renvoyé abfous. (*)

Hifpon , dont je viens de parler , eft un de
Hifpon delà* r . » r .

A
j

tcuu ceux qui ont les premiers tau ouvertement le

métier de délateur ; en faveur auprès du prince,,,

odieux à tous 5
il devint riche , il fe rendit re-

doutable \ & après avoir fait la perte de plu-

fieurs citoyens , il trouva la fienne ; ceux qui I

l'imitèrent , s'élevèrent comme lui Se périrent!

de même.
Pendant que ces chofes fe paiïbient à Rome,

rappelle de Germanicus qui fe couvroit de gloire en Uer-

(
*

) Ceft ce que dit Tacite. Selon Suétone , il fut con«

damna.
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manie , fut rappelle ^ pour l'enlever aux lé- Gcrmani
-

e c^
dons qui le cheriiïoient ; Tibère lui donna le envoyé en

: gouvernement des provinces de l orient, pre-

nant pour prétexte qu'il pouvoir feul difliperles

troubles qui s'y formoient.

Il fongeoit à le faire périr. C'eft au moins -r r
3 \ b

• c ' \ »> Il meurt. Fi-

le jugement qui rut porte après l événement, fou acculé de

En effet, Germanicus mourut, & on accufaCn. I 'lv
,

clr
,

era*

!%•/• 1 1 • r • t t > /-r • r Paonne.
Piio de l'avoir fait empoiionner. L aftaire rue

portée au fénat ; Tibère , qu'on foupçon-

noit d'avoir commandé ce meurtre > parla avec

une modération étudiée. Jepleurs unjtlsj dit il>

& je le pleurerai toujours \ mais je ne dejends

ni à Pifon defe jujûfier 3 ni aux amis de Ger~

manicus deflgnahr leur ^ele
\
je veux feulement

quon juge Jans pajjion & quon nait aucun

égard à mes larmes. j

Le peuple fe livrok au defefpoir; accoutumé

à obéir , Se à faire fa félicité de la différence de peuple?
1

{qs maîtres , il avoit mis toutes Tes efpéra-nces

dans la perfonne de Germanicus ; & il s'affli-

geoit , remarque Mr.de Montefquieu, com-
me les enfants &c les femmes ,

qui fe défolenc <

par le fentiment de leur foibleffe.

Pifon avoit donc contre lui le peuple qui

demandoitfa mort: les juges paroifloient déter-

minés à le perdre; & ce qui l'effraya., c'eft que
Tibère fe montroit fans compadion, fans colère,

& abfolumeut fermé à tout fentiment. 11 pré*

13

Pifon fe eue*
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vint fon jugement , & on le trouva mort che;

lui.
>'

Tibère prend
Tibere

>
COnCaI POUU la.quatrième fois

,

Dryfai fonua vjya^e en Campanie,dès le commencement

figU
p^ft

c

s }c
de l'ahhée. Soit que dès lors il .méditât de s'ab<

c©iifulac & fenter quelque jouLVtoutà fau, foir qu'il voulu)

que Druius qu il avoir pris pour collègue, gérai

fcul le confulat.

o* propofe Pendant fon abfence , on parut s'occuper deS|

d« aufciîHre abus à, reformer. Ssverus Cécina propofa d<

de fuiVrc" défelidre aux femmes de fuivre leurs mari
Jeun maris dans lcs gouvernements. Nos pères,'difoit- il,
daru les gou- î

,

• r J i o » /> r
YWûsmcatK 1 avoient ainii ordonne

3
& ce n elt pas ians,

raifon. Aujourd'hui nos armées reffêmblént i\

' celles des barbares. Nos femmes les embaraf-

fent Je leur attirail , & elles, y répandent leurs;

frayeurs. Quoique foibles , elles nen font ni

moins ambitieufes, ni mpins avides. Elles s'at^

tachent les hommes corrompus : elles fe char

gent du fucecs des, affaires les plus odieufes: &
on peut remarquer que toutes les fois qu'il y \
eu des coneuffions, ce font elles, fur tout, qui é

ont été coupables. Si on ne les contient, elle

gouverneront bientôt
,

par leurs intrigues , 1

fénat ) les armées Se tout l'empire.

cette propo- La propo/ition de Cécina fouleva le plus.

Çtion cft re- grand nombre des fénateurs. On lui répondit

que les loix bonnes pour un temps, s'abro-

gent naturellement j lorfque.les conjonctures

changent} 'que les torts des femmes, nétoiene
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*is toujours auiîi grands qu'on les iaifoit
j
qu'-

m devroit plutôt blâmer la fcûblefTe des maris,

gui ne fayoient pas les contenir dans le devoir;

nais que ce n 'croit pas une raifon pour priver

es autres d'une compagnie qui croit , 'dans les

atigues le délaiTcment le plus honnête
j

que

railleurs plus ce fexe étoit foible
,
plus il ie-

ok imprudent de le IaiflTer à lui-même , au mi-

ieu dune ville corrompue ; &c quepourremé-
lier aux abus des provinces, il ne falloit pas

mgmenter ceux de la capitale. Combien de

ois , dir Drufus , Augufte n'a t-il pas vifité les

provinces, toujours accompagne de Livie? pour

noi, j'avoue qu'en pareil cas, j'aurai de la

>eine à me féparer d'une femme qui m'eft

hère. La propofition deCécina fut réjettée.

On le plaignit enfuira d'un abus qui croif- Abu^esar

bittous les jours. Les alylesavoiem d'abord été ic$.urufusU*

ort rares. Tant que la république fubfïfta , il
rc

l'y eut que celui de Romuius, Après la mort de

ules Ccfar, on en fit un du temple qui lui avoir

:tr confacré. Mais bientôt après , ils fe multi-

}lierent, comme les ftatues des empereurs. Ces
îatues devinrent i'afyle des efclaves contre leurs

naîtres , des débiteurs contre les créanciers ,

k des criminels contre la juftice. Drufus, fur la

:epréfantation d'un fc-n.ate.ur, réprima en partie

:et abus. On lui en fut gré. Comme on faifit

lans le malheur , tous les motifs de confola-

;ion , on apprpuvoit mêmçijufqu aux défauts

I 4

partie.
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du jeune conful. Drufus aimoit le luxe; 8c a
goût, qui lui faifoit rechercher les fociétés

paroiflTott moins à reclouter, que la folitude

les foiçs rongeurs de Tibère,

chevalier Ro.
Cepeftdant les délations continuoient tou--

main coa- jouts. Drufiis ayant étédangereufement malade,!

fvoh^r^prl- un chevalier Romain avoit fait fur fa more
voir la more qu'il croyoit prévoir ; un poème qu'il eut Pim-
dc Drufus. * .j jt- i

r ijrprudence de lire dans un cercle de remmes,

Trompé par Pévéaement, il ne voulut pas per^

dre (es vers., 5c il fubftitua le nom de Germa- ï

nicus à celui de Drufus. La chofe ne refta pas»

fecrete. On lui fit un crime du faux preflentifll

ment qu'il ayoit eu , & il fut condamné à moral
&c exécuté.

|

"conduite de
Tibère ayant appris ce jugement, ccriviflj

ïibereencec- avec fes détours ordinaires ; donnant tout à laf
tcoccafion.

£QX$ £Q$ iouanges à deux fénateurs qui avoieni

opiné pour modérer la peine,& au zèle du fénat,

qui punifloit fi févéremenc de petites injures. IE

demandoit néanmoins qu'une autrefois on pré-

cipitât moins l'éxecution dé pareilles fentences.

En conféquence, il fut anèté qu'à l'avenir on ne|

les enregiftreroit pas avant le dixième jour. On
donnoit cet intervalle dans l'efpérance de fau-

ver les condamnés. Mais le fénat ne pouvoir

révoquer fes jugements , &c Tibère ne pouvoir

s'adoucir

L/année qui fuivit le tonfulat de Drufus , îe«
Répnnfe d

taJmûu la édites ayant reprtfente au fénat la nccpffité de



À M C I t H M 1. 157

cprimer le luxe % les fénâtcurs renvoyèrent la
~

noie a 1 ibère , n oiant la prendre iur eux. oa qu'on lu

éponfe fera connoîrreles mœurs dç ce iïecle. ki^"
11*1

Dans toute autre occafîon , écrivit-il
, peut*

itre eût-il été mieux de me trouvera vos déli-

bérations, fk d'opiner au milieu de vous: mais

Uns celle-ci
, je me félicite d'avoir été ablent.

via préfence n'auvoit fait que répandre fans

ruit, la honte & la crainte dans Famé de ceux

qui vos regards auroient reproché leurs excès.

e loue le zèle des édiles ^ qui vous ont porte

es plaintes , 6c je voudrois que les autres ma-
âftrats s'acquivtaffent également de leurs dé-

sirs ; cependant je ne fais s'il ne feroit pas plus

prudent de fermer les yeux fur des vices invé-

érés, que de montrer ouvertement que nous

ommes trop foibies pour les réprimer ; vous

tttendezj fans doute, du prince quelque chofe de

>lus que d'un édile 3 d'un préteur, ou d'un con-

iil. En effet, il ne feroit pas honnête de me tai-

*e : mais eft - il facile de répondre ? je vois feu-

lement que j tandis que les autres fe font un
mérite de a'élever contre les abus, la haine pu-
blique retombe toute entière fur moi feul

,

qu'on fuppofe pouvoir les arrêter. Par où donc
commencerai -je la réforme? par Fimmenfité
des maifons de campagne? par les légions d'ef-

clavesde toute nation? parla richeffe des habits,

égale dans les hommes & dans les femmes?
par les pierres précieufes qui font pafler notre



\

*"~ argent chez l'étranger., chez l'ennemi mê.me^B
jcnt l'ignore pas> voilà ce dont on fe plaint. O
dit dans tous les repas, dans tpus les cercles , il

faut réprimer le luxe. Mais ceux qui demandern

le plus que je fevilfe^ feront les premierJ

à£$ plaindre , iijê f:v>s. Ils ne cetferont de criei

que j'ouvre uns nouvelle portf aux dclationij

& que je prépara la ruine de* meilleure: familleJ

Cependant oh ne peut pas fe flatter de réuilir part

des remèdes Içgecs. S'il en faut de violents aiuï

maladies enracinées du. corps , il en faut de plu«

violents aux maladies de lame, quixorrompuej

fe corrompt emedre , 2c fe fait des befoins d<

tous les vices» Tant de loix portées par nosan^

cerres j par le divin Augufte , font oubliées;

ou, ce qui eft plus honeçux , elles font mépri-

sées , & le luxe ne fe montre qu'avec plus d<

fecurité. C'eft ce qui doit arriver. On fe coi>

tient tant qu'on craint de donner lieu par fe!

excès j a défend* les ciiofes dont on aime

jouir: mais lorfqu'une fois on défobéit impu«

nément aux loix, il n'y a plus de crainte, ôc pi

franchit toutes les bornes de la pudeur. Quell<

étoit la caufe de la frugalité de nos pères? c'el

que leurs mœurs fe régloient d'elles-mêmes,

Citoyens d'une feule ville, ou renfermés dans l'I-

talie , rien n'irritoit leurs défirs. Ce font lei

guerres étrangères <jui nous ont appris à dévo<

rer les nations vaincues ; & dans nos guerres

civiles y nous avons appris à nous dévorer nou{
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êmes. S'imagine t on que le luxe foit le plus

and de nos maux ? On ne penfe donc pas com-
en l'Italie a befoin de tout le relie de l'empire;

que la vie d'un peuple immenfe eft tous les

urs confiée aux vagues de la mer. Cependant

les fecours des provinces venoientà manquer
tant de citoyens, à tant d'cfclaves ; vivrions-

dus de nos maifons > de nos jardins > de nos

>rêts? Voilà ce qui doit ctce le foin du prince,

our tout le reftc rc'eft à nous à nous appliquer

îacun les remèdes convenables , 8c il faut ef-

:rer que la honte corrigera ceux qui penfent

mieux; la nécelîlté, les pauvres; &c lafatiété,

s riches. Si c endanr il y a des magiftrats qui \

Qyent pouvoir hâter ce changement; je les

1 loue , & ['avoue qu'ils me foulaçeront d'une

artie de mon fardeau ; mais s'ils afpîrent à la

mfidcration , dans la penfée de me laifler en-

tité toute la haine., je déclare que je ne fuils pas

jaloux de- me faire haïr, pour hazarder des

ntatives tout à la foisodieufes & infructueufes.
%

Telle fut la réponfe de Tibère. L* luxe étoit n ne
x
faut

lors a 'fon plus haut période > parce que les qu'attendre

\ C ' » ' à

'

t 1 pour voir
randes rortunes qui s etoient formées pendant

;omb«r le

1 république $ fubilltoient encore, 5c que les luxc*

itoyeus opulents n'ayant plus à briguer la fa-

eur du peuple par des libéralités, n'auroient

A e fiire de leurs richelTes , s'ils ne -les

voient pas employées à des fnperfluités de tou-

e efyece. -Mais comme le luxe tend à la ruine

X

•

/
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de l'état& des particuliers y il ne faut qu'attend

dre pour le voir tomber. Son plus haut péru>jf

de eft Pavant-coureur de fa chute. 11 viendrj

même un temps où les plus riches n'oferonj

ufer de leute richeffes, parce qu'ils craindront fl-

les montrer au fouverain, dont elles exciteront,

l'avidité.

;

—

'

. . , Tibère regnoit depuis huit uns* &c iufquVlor
Sam la loide. . » . ,T .

i r ' J J*
majeiié, rad- Ion adminutration etoit,a pluheurs egards,aign<

^°^
t
d'éloges. Les affaires de la république [Se cellà

été digne d'é- des particuliers., lorfqu'elles étoient de quel-

*euri Lad"" ^ue 1^por^ance , fe traitoient dans le fénat. I

réprimoit la flatterie. Il donnoit les honneuc

à la naifïance , aux fervices, au mérite; lescdB

fuis , les préteurs, les moindres magiftrats jouiil

foient encore de quelque confidération. Le;

loix étoient en vigueur, & les conteftation.

entre le Prince & les particuliers fe décidoiei

par les voyes de la juftice. L'empereur veilloi

aux befoins de Rome } ilempéchoitque les pro*

, vhices ne fuflent vexées. Il avoir peu de terres

en Italie : ùs efclaves s'y conduifoient fan;

infolence , & fa maifon étoit gouvernée par u%

petit nombre d'affranchis j en un mot , Rorru

eût été tranquille ïans la loi de majefté
,
qu

pouvoit toujours fuppofer des crimes à ceux ;

qui on n'avoit rien à reprocher ; &c la crainte

du mai que pouvoit faire l'empereur y per

mettoit à peine de jouir du bien qu'il procu«

roit.
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Cette crainte n'étoit que trop fondée. En
~

Ti changc<h
et , il commença la neuvième année de jfoipcondurçe, se-

\ 1
*\

i c 1 • c ' • jan en eft la
;gne a changer de conduite, thus bejanus

, principal*

éfetdes gardes prétoriennes 3 fut la princi- caufe-

le caufe de ce changeaient} & le gouverne-

Bit devint dans la fuite tous les jours plus

lieux. S
Adroit à gagner la confiance Se à jeter des rmpirc ^ ce

upçonsfur les autres, Séjan pric'un tel empire Minifhe Aie

r 1 elpnt de 1 ibère, que ce prince
?
cache a b9rç.

us j s'ouvroit à lui feul. Il l'appelloit le com-
.gnon de fes travaux, il fouffroit que les ima-

s de ce miniftre fuflent honorées , comme les

îiines, fur les théâtres , dans les places , dans

s camps; Se il lui abandonnoit peu à peu

us les foins de Tadminiflration.

Séîan réunit dans un même camp les gardes ' ^ .^
/ . r y 1 J\f r> Tl >

Puiflance

etonennes julqu alors dilperiees. Il prétexta qu'il acquiert.

1e la difeipline en feroit mieux obfervée, Se

fau befoin, on trouveroit dans ces troupes un
cours plus prompt ; mais il vouloit les mettre

portée de connoîrre leurs forces. En effet, par

ttte innovation , la préfecture commença fous

à devenir une puiflance redoutable. Il nom-
loit les centurions Se les tribuns: ils'attachoic

s foldats , Se comme il croit le canal de tou-

ts les grâces , il forçoit les fiénateurs à lui faire

cour , Se il avoit à fa dévotion tous ceux qui

fpiroienc à quelque place.
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Poin?7^7. Cette puiffance ne fuffifoit pas à 1 ambitiôâ

il piojctcc'tle ce miniftre: il vouloit régner. Réfoludex-*

CcfiSfc terminer les Céfars , il fit cmpoifonrier DrufJ
ilempoifonnc qui le haïiïoit, qui l*avoit ofïenfé > & qui ne 1

pardonnoit pas de partager en quelque forte i'e

pire avec Tibère. Ce crime n'ayant pas été dé*

couvert , ni même foupçonné , il jugea qu
ne lui fall'oit plus que du temps pour achevf|

tous les attentats qu il méditoit.

Ti^e paroît Drufus violent & cruel
i
fut peu regretté. Ij

foutcmr la pCUple fe réjouiflToit fecrëtement d'une per
mort de Cou r . r .

i r
fils avec fer- qui paroilioit relever les elperances des enranq

Soucer d/Y» ^e Germanicus
;
quant à Tibère , il montra

fiticcricé de la fermeté, & pendant la maladie & à la moi

è"rtp4ft dc fon fils - II fe hâu même de paraître au CM
enfann d'A- nat , cherchant , difoit-il, des confolations danj|'
gnppmc»

|q q^ ^ j^ république. Il représenta fon âg
avancé , 1 enfance de £es petits fils j &c ayant faii

entrer Néron & Drufus j deux fils de GermariiJ

eus , il conjura les fénateurs de veiller a leur

éducation , & de leur tenir lieu de père. QuobÏ
que fon difeours eût d'abord arraché des larmes,

on douta bientôt de lafincérité de fes fenti-

ments , parce qu'il offrit de rendre aux confuls

iniftration de la république
,

proportion'

01

D

l-(:

Tadminirtration de la république
,
prop

qu'il avoir déjà faite plufîeurs fois , &: qu'on

favoit n'être pas fîneere.

Agrippinë, veuvrtle Germanicus, ne diffimu-'

|0;banme av=c loit ni fes craintes ni fes prétentions. Sé|.m mit
fonfiisNérun,

aUp r£ s <j'elle des perfonnes qui irritoient fon ca- &

OU

)iis

f-

al:

G

15

\
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i|ltèire fier Sdaflexible^ Se lorfqu il l'eut rendue ôhfccoJ2fl

ifpe&e , il la. repréfenta à la tête d'un parti qui fUi cnfci-aw.

.5 fortifièrent f\ on tardoit de févir. Q;< ] s

ailées apvès,elle fut bannie avec fon fil* Néron,

: on enferma Drufus fon fécond fils.

Rome * Monfeigneur, offre bien des ré^o- -—
'

•"—-
o.

, , . , Contraire de»
irions. La iouverainere clc d abord partagée évévenemencs

!

ître le roi ^ le fénat & le peuple. Les rois en d
.

ans lej Ilè-

des qui- ®n*

:>ufent & ils font chalTés. Elle refte aux pitri- pLécédé.

ens qui en abufent encore. Elle paiTeau

[îuple, & elle amené tous les dé ordres de

marchie. Enfin elle fe perd dans un'feul , &C

guifïance devient arbitraire.Vous avez vu de

andes guerres , de grandes conquêtes , de

andes diflentions. Â ce tableau auîii vafte que
irié on ne peut plus oppoferqueTibere^Séjan,

des délateurs, c'eft-a-dire, des détails, qui au-

jrd'hui ne nous fouchent,qiu parce qu'ils nous

Int
gémir fur les malheurs de l'humanité»

ous les lirez dans Tacite, qui fait les rendre

_ tcreflants , Se qui vous apprendra Fufage que
>us devez fane de l'autorité, parce qu'il vous

prendra combien !es mauvais princes font

alheureux. Que vous éçrirai-je, difoic Ttbere

n$ une lettre au fénat, comment vous ccri-

,
-je , ou que ne vous ccrirai-je pas ? fi jcle faîs?

,

e le* dieux & les dée(Tes me fa fient oérir d'une

miere plus cruelle^queceUe dont je péris tous

; jours.
vr ,

"
• i,

Pourquoi
-omme les diicours qu on tenoit contre! em* Tibère Ce *•-
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?" -
; ~^r pereur, étoient le principal objet de la loi de rr^|

tirs dans 1 île r >
.

r r /

y

<U caprée. jefte , il etoit louvent expoie a entendre toute»,

les horreurs qu'on difoit de lui , &c il fe dégoûtai

de venir au fénat. 11 rcfolut même de quittée!

Rome pour chercher quelque autre part une rej

traite , où il put fe livrer lourdement à tous Ls

vices. Il palïa dansla Campanie,fous prétexte

d'y dédier deux temples; & bientôt après il ail)

fe cacher dans l'île de Caprée,
•— ~-~ Scjan qui l'avoit follicité a prendre ce paroi*

vi«u%
C

îu^" fut bientôt lecollegue, plutôt que le miniflj

puiiranc. je l'empereur. Comme il n'y avoit plus d'aecè

que par lui , fa puifTance s'accrut à mefuce qu< ij

l'âge & la débauchç dégoûtèrent Tibère de

foins du gouvernement. On mêloit fon noû

I avec celui du prince : le fénat lui faifoit des dé

putatipns : les grands s'avilitfoient devant là

& devant les affranchis. En ifti mot, l'efpéranû

ou la crainte le rendoic maître dQS foldats , dd

-
fe renA

fénateurs 8>C de 'tout ce qui entouroit Tibe« s

fn(> ea àTi- Mais dans l'ivre fle ue fa fortune, il ufa fi i|

befoin ivLl folemment du pouvoir
,
qu'il ne pouvoir ma|

\

fiecs pouL- le
qUer de fe rendre enfin fufpeét à un maître 113

1

*crdrc* rurellemeht foupçonneux. Or, dès que Tibei
<

le craignit, il le jugea coupable,& il rcfolut 11

le perdre. Il diilimula néanmoins pendant qiï

que temps, il tint une conduite équivoque, q
ne permettant pas au préfet des gardes de pr(

voir le danger, faifoit infenfiblement foupço

ner fa difgrace aux plus clairvoyants.

C
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Cependant Tibère tremblent lui-même. Tel

(

îfl: le fort d'un defpot? : cette pui (Tance abfolue

lont il croit jouir , elle n'eft pas à lui; elle eftà

:out miniftre audacieux qui ofera s en fâifir, Sc-

an régnoit déjà , Se l'impuiflance de Tibère fe

déceloit aux artifices dont il avoir befoin. Que
les monarques font aveugles

,
quand ils donnent

leur confiance à un miniftre qui les flatte d'une

'autouité fans bornes ! ils ne voyenr pas tout ce

qu'ils ont à redouter*

L'empereur fut heureux: fes artifices lui
" ,n ,

/ .

" r "

i
réunirent-, & sejan _, d autant plus imprudent damnéac-exé-

qiril croyoit fa puiifance mieux affûtée' , ne cucc*

,v\t pas le précipice qui s'ouvroit fous ks pas.

iil futaceufé devant le fénat , condamné àmore
exécuté , traîné dans les rues , mis en pièces , &c

jeté dans le Tibre. Le fiîpplice s'étendit fur

tes enfants : on confifqua fes biens, & on pour-

suivit tous ceux qui avoienteu quelque liaifori

avec lui.

La, mort ctoit le prix d'une amitié j qu'ont :

—

7?

avoit recherchée jufqu alors. Uii chevalier Ro- eufé d'avofr

main, M. Terentius, eut cependant le courage ^aBude *&

d'avouer qu'il avoit été l'ami de ce miniftre. Il

tint ce di ("cours au fénat.

ïl feroit peut-être plus fur pour moi, de nier

mon crime ; mais quoiqu'il en paiffe arriver,

j'avoue que j'ai été ami de Séjan
j
j'ai même cie*

firéde l'être, & jeme fuis réjoui d'y avoir réuflï,

Jom. iX\ K
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je le voyois à la tête du gouvernement civil

militaire. Les honneurs fe répandoient fur fe*

parenrs &fur fes alliés ; fon amicié aflfuroit cela

le du prince. Si , au contraire , on avoit encoun

fa haine , on vivoit dans la ceinte ou dansl'hu^

miliation. Je nen donnerai point d'exemp'es:':

il me fuffira de défendre à mes fculs rifques*,

ceux qui, comme moi, n'ont point trempé danjp

fes derniers deffeins. Non, ce n'étoit point

Séjan de Vulfinie
,
que nous honorions: c'étoiti

l'allié des Claudes , des Jules , (*) c'etoit votre :

gendre (**),Céfar
5
votre collègue dans le confu* '

lat, celui qui partageoit avec vous cous les foWj
de l'empire. 11 ne nous convient , ni de jugeff

ceux que vous élevez ^ ni de pénétrer vos mo
tifs. Vous commandez , nous obéiffons

;

nous n'avons vudans Séjan que ce que vous ave

laiffe voir , les richelTes , les honneurs, le pou
voir de fervir Se de nuire. Il eût été dapgereux

pour nous de fouiller plus avaiic } & li vous

avez eu des defleins fecrets , nous avons dû les

refp &er. Qu'on ne s'arrête donc pas aux der-

niers jours deSéjanj fongeons à feize ans defa«

veur , à ces temps où l'on ctoit forcé de ref-

pe&er jufqu a fes efclavcs^, où l'on fe tenoit

(*) Sa fille avqk été deftinée au fils de Claude frere d«
Getmanicus

(
**

) Parce que le bruit cçucoit qu'il devoir époufer Liyie p
veuy» de Dcufut»
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honoré d'en être connu. Je n'ai garde cependant

de vouloir juftifier également coure liaifon avec

lui; quon punilTe les complices de.les attentats

conirc la république & contre le prince , mais

nous fommes abious du crime d'avoir été de
fes amis, par la même raifon que vous l'êtes,

Céfar.

Terentius fut renvoyé. Cn. lentulus Gétuli- ":"' ™ï " uTUJ

eus , accule du même crime, le juftifaa de la&uftdusuem«

même manière, & menaça; il était allure des
cnme *

légions de la haute Germanie, où il comman-
doit '

y
Se il pouvoit compter, fur celles de la

baffe qui étoient fous les ordres de (on beau-
pere„

Réduit a craindre fes minières Se fes jréné- ~~.
u —

r

raux,l iDere le voyou mepriie des nations ctran-prîfê <*« *u-

.gères, qui commençoient à ne plus redouter^"
1 éuai>6C"

les armes romaines. Artaban Roi des Parthes,

ofoit le menacer d'envahir les provinces de
l'Âfie. 11 le bravoit jufqu'â lui reprocheras vi-

ces ; & il Tinvitoit à combler par une mort vo-

lontaire, les vœux dts citoyens dont il étoic

l'horreur.

Ce mépris étoic (onde- Car Tibère s'abymok i}Vé*i£T
dans la débauche , &: abandonnait tout à fait .le tous les folm

foin de la république. Il ne remplaçoit aucun
dc lcmpir*

tribun militaire: il lai (Toit les provinces fans

gouverneur : il livroit l'Arménie aux Parthes>

la Mcefïe aux Daces ôc au Sarmates, les Gauler

K x
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aux Germains ; & il ne s'inquiétôit ni des danl

gers, ni du déshonneur de l'empire.

~7 : Sur ces entrefaites , ayant découvert que foa
Ses cruautés

. , . > .

7

, 7. ..

lopfqu'il ap- fils Druius avoit ete empoiionnc par bejan, il

• îlb^c^emî rechercha tous les complices de ce crime
}

ci

poifonné par fous prétexte de punir des coupables^il févit con-
*e

'
an*

tre tous ceux dont il voulut confifquer les biens.

Alors toutes les délations furent reçues frais

preuve
5
& chaque jour fut marqué par des fup-

plices. 11 répondoit à ceux qui lui dcmandoient

la mort >
qu'il n'étoitpas encore réconcilié avec

eux; & un malheureux s'étant tué pour fe fouf-

traire à fa barbarie, ilm a échappe y dit-iLLorf-

que les foldats concluifoient les victimes qu'il

immoloit
3

ils av oient ordre d'obferver la con-

tenance des fpe&ateurs &c de dénoncer tous

ceux qui laiffaroient échapper quelques plaintes

ou quelques larmes. Mais pourquoi nous arrè-

''sa mon. ter fur les dernières années de ce règne ? Tibère

tomba malade à Mifcne , Se fut étouffe dans (on

lit par Macron, qui avoit fuccédé à Scjan dans

le commandement des gardes prétoriennes. Il

a régné près de vingt- trois ans , & en a vécu

foixante - dix-huit.

M
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CHAPITRE IV.

Caïus Caliguia».

^jxivs Caligiila , troifieme fils de Germant S

eus & d'Agrippine , avoir été appelle à Caprée ^f^"^
dans fa vingtième année. Elevé dans les^camps^ àcapréc

3c
, far conséquent , cher aux armées, il avoic

encore toits les voeux du peuple , & Tibère l'a-

voit peu à peu approché du trône , lorfqu'iî

cfcerchoit un appui contre Scjan,dont il redou-

toit l'ambition.

Témoin des fupplices qui devenoient tous

les jours plus fréquents ,Caligula naturellement

cruel j s'écoit enhardi a verfer lefang des cito-

yens } & toujours tremblant pour lui-même, il

s'é&oit formé dans Part de diflimuler
_, que les

malheurs de ks parents fembloient lui rendre

néceffaire. Jamais il ne lui échappa un mot fur

le fort de fa mère & de fes frères: il paroilïoiè

ignorer qu'ils euffent vécu. Il ne parut pas

nioins infenfible aux injures qu'il recevoit lui-

même. Audi a-t-on dit de lui, qu'il n'y eut ja-»
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mais de meilleur efclarè , ni de plus médian

maître.

ïmhoufafmc U faut peu de chofe pour exciter lenrfioufiafi" •

<\u peuple me du peuple, Caliçula promit aufénat legour'l
pour ce Prin- r

, A ? *>
t » , i •

i ' * 1 I

ce, vernement le plus toge; il rappella les exiles; ii I

écarta les délateurs , & on crut déjà voir des ver-

tus dans un Prince qui diflimulQir fes vices*.

Pendant une maladie dangereufe qui lui furvinc

le huitième mois de Ton reçne , toute la ville*

inontra les plus vives inquiétudes. On entour-

roit fon palais jour & nuit , l'alarme paflfa dans

les provinces
?
& il y eut des citoyens qui firent

vœu de donner leur vie , (\ l'empereur réchapJ

poit. Cependant fon règne qui dura encore-

rrois ms %
ne fut plus que le délire dun efpri^-

égaré & féroce.

To^càcoup Maître de l'empire s Augufte craignoit de 1$

le dcfpotifme paroître. Tibère crut auffi devoir ufer de quêta
fc montre à r • r n • il f II ** i* 1 * A

decouveït, 'que circonfpechon, 11 lalloit iur le trône un
prince tout à fait extravagant pour montrer tous

i coup le defpotiime i découvert.

*T ~T »Caiigula, dit M. de Moiuefquieu (*) ôra*

oiignU, fo- les acculaclons des crimes deleie majelte : mal
j

phifte dans (a ^ faifoit mourir ai bitrairement tous ceux qui

lui déplaifoient ; & cç n etoit pas. a quelques*

fénatcurs qu'il en vouloit: il tenait le glaive fuW

( * ) Gxinil. & Dcçad* des Romains^ Çh. X.Y*
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penda fut le fénat
,
qu'il menaçoit d'exterminer

tour entier . . . C'étoit un vrai fophifte dans fa

cruauté , dit encore le -même écrivrin. Comme
il defeendoit également d'Antoine &c d'Augufte*

il difoit qu'il puniroit les confuls s'ils celé-

broient le jour de rcjouiflanc'e , établi en mé-
moire de la victoire d'A&ium \ &c qu'il les pu-.

niroit s'ils ne le célébraient pas^ & Drufille £t

fœur à qui il accorda les honneurs divins, étant

morte, c'étoit un crime de la pleurer
,

parce.

qu'elle croit déelfe , & de ne la pas pleurer,

parce qu'elle croit fa fœur. » _

; Il imagina de$ impôts nouveaux & inouïs 5

il vexa les provinces : pour s'emparer des dé-

pouilles des citoyens, il fit. périr les plus ri-

ches: &c il marqua chaque jour de fon règne

par des cruautés.

Cependant il s'attachoit la populace par des—
r XL 1 »*1 J ' l ' o. 1

Mot féroce dc-

ipedtacies qu 11 donnoit fréquemment!; & les Cc prince,

foldats par les gratifications qu'il leur faifoie. En
général, il trouvoitdans le peu[>le des difpofi-

tions à l'excufer
y ,

parce qu'il lui avoir rendu

les comices; mais il les lui ôra bientôt après
9

& il l'aliéna. On n'imagina d'autre vengeance,

que d'affecter de ne pas applaudir à des gladia-

teurs auxquels il applaudiffoit lui-même , & il

s'écria dans fa colère : plut aux dieux que le peu-*

fie Romain n eue qu'une eêee^ jelajerois tomber.

K 4
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sei folies. Je n'entrerai pas dans le détail de fes cruau-

tes. Je; ne parlerai pas de fes folles dillipations
j

de fa paflioii pour mi cheval, dont il nrenaçoirl

de faire unconiulj de fes campagnes militaires^»!

ridicules &c extravagantes; des aurelsqu'il s'éleT

voit à lui-même, dont il ctoit le prêtre, &
dont il vendôic chèrement le facerdoce aux plus

riches citoyens j de fa manie a fe donner , tan-

tôt pour Jupiter, tantôt pour Mercure , tantôt

pour Junon, &c. Ces chofes ne paroi troient pas

vraifemblables, donne favoit pas qu'un defpo-

te dans le délire, eft fait pour tout ofer , &C

qu'un peuple efclave eft fait pour tout fouftrirJ

Sâniort. Ce monftre périt enfin par les coups de Cailiusj

41 Chéréa , un des tribuns des gardes prétorien*-

nés. Il étoit dans fa vingt-neuvième aimée , ÔC

il avoir régné près de quatre ans.

comment Ut Augufte
,

qui vouloit tout obtenir du fénatâ
yiiMv grandi g^ ju pCUp[e paroiffoit bien éloigné de croira
intérêts fe re- r r >r &
5ien6rourc«itquil eut quelque droit a diipoier del empirer

f^^&de la part de Tibère, l'offre de le rendre J

quoique peu fiitcere
,

prouve bien qu'il ne le

regardoit pas comme une chofe à lui. Caligula

en avoit jugé autrement : car pendant fa mala-

die , il donna par teftament l'empire à, Drufille

fa fœur. S'il fut mort , &c que cette femme eût>;

eu pour elles les gardes prétoriennes y
l'ufage

qui fe feroit introduit, auroit tranfporté aa

prince régnant les droits du peuple ; & dans Ix

fuite, chaque empereur auroit difpofc de l'em-
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ire comme de Con patrimoine* C'eftainfî que

es plus grands intérêts fe règlent Couvent par

es abus , & que les peuples , finilTant par être

u Couverain qu'ils ont choifi ^ Ce voyenc à Ca

lifpofition , comme de vils troupeaux.



CHAPITRE V.

Claude.

SL<L?Â cohortes prépoféesà la garde de lavilljj

On f«flatn)k s'étoient emparées au nom des confixls & du fe

îwl™'
ie nf.>fu capitole & de la place publique. On|

mem républi- délibéroit fur les moyens de rétablir rpncieniifi

liberté: les conjurés ofoient fe-montuer: on ap-

f)laudi(Toit hautement au courage de Chéréa,8
e peuple mêmeparoifToit entrer dans les vues|

du fénat; un incident fit bientôt évanouir toutes

ces efpérances.

iorfqueclau* ^ u motnent °ù 'cs conjurés écartaient tout

defucclucm. le monde , comme fi Caligula eût voulu êtro

foïda«.

ParlCS
feu!, Claude qui l'accompagnent, s'éroit éloigné.

Bientôt effrayé du tumulte qui s'éleva dans le

palais , il fe cacha derrière une tapiflerie , 8c

un foldat qui le découvrit, le falua empereur,*

lorfque lui-même tout tremblant., il lui deman-.

doit la vie. Auflitôt d'autres foldats fe rafleun
blent autour de lui. Ils le mettent dans une lu
tiere, & le portent au camp des gardes préto-

riennes,

"ïicft lèpre-
D'abord incertain de fon fort,Claude fe raflTuraJ

micr qui ait bientôt} il promit une forte gratification , Se il
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çutle ferment des troupes. Le peuple apprôu- —
ct

,

rc

~

1 ce choix. Les cohortes de la ville allèrent fe pire,

indre à celles du camp ; le fenat fe vit réduit

céder à la force. Cet empereur eft le premier

ai ait acheté l'empire. Il étoic frère deGerma*

eus &c oncle de Caligula.

Claude avoit pa(Té fon enfance & fa jeuneffe û££r.±
ins des maladies qui le rendirent il foible de pabie de toa-

|)rps Se d'efprit , qu on le jugeoit incapable de
J'JîJ*™

ute fon&ion publique. Sa mère Antonia l'ap-

'îlloit une ébiuche de la nature. Livie avoir

Sur lui ta même mépris. Sous Augufte j il

'obtint d'autre dignité qu« celle de piètre de

apiter & d'augure ; Se fous Tibère, forcé à re-

Dncer à toute ambition , il vécut dans la re-

aite avec la plus vile popuiace. Ce ne kit que

>us Caligula qu'il parvint aux magiftratures.

'et empereur, qui en faifoit fon jouet, le fit

:nateur & lui donna le confulat , comme il

eue donné a fou cheval.

Quoique grand & allez bien fait , Claude
Sadir e&

toit lent dans tous fes mouvements _> ou il fon iueptic.

Igitoit fans grâce, forfqu'il vouloir jouer la

iva-.ké. Souvent, foit qu'il parlât , foit qu'il

gît, il paroilïbit ne favoir, ni ce qu'il ctoitj

îi ce qu'il vouloit, on eût dit que fon ame dé-

>ourvue de toute adivité , avoit befoin d'une

mpulfîou étrangère pour penfer & même pour

émir.
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Cependant il n'étoit pas de pourva de toute! 4

1

pm cultive, connoiffances. Comme à Rome , les citoyenaj

les plus diftingués avoient les premiers cultive!

les lettres, l'ufage de laifler croupir la noble iTeJ

dans l'ignorance n'avoit pas encore prévalu!

& c'étoir un préjugé
5qu'un grand doit avoir defl

connoiirances & même des talents. Claude fiJI

donc inftruit* il favoit l'hiftoire : il compofoitl
lui même fes harangues, & il écrivoit avec une]
forte d'élégance. C'eft -qu'il avoit cultivé fa me-(J

moire fous des maîtres éclairés : mais il ne luï|

avoit pas été poflible de fe former le jugemena
Peu capable de réflexion ^ il ne faififîbit jaj

mais toutes les circonftances de la chofe qu'il
** étudioit. Il brouilloit ce qu'on lui difoit , M

s'il hazardoit de parler d'après fa propre penfée||
il lai échappoit quelque ineptie.

comment ici
^a famille des Jules, foutenue par diverfeJ

noms d'Au- adoptions, s'éteignit dans Calcula. Ouoiqu
cuite & dc^i j a 9 . P. i/Xn •

céfai devin-

^

lau^e vint P^ la mère Antonia, dO&avi
xenc des titres four d'Augufte & femme d'Antoine, il n'avot
de dignité. ' ' j ' • ri •

\ , >

pasete adopte , & 3 par confequent, il n etoii

point de la famille à laquelle les noms d'Augu
te &c de Céiar avoient appartenu. Cependan
comme ces noms avoient été fucceiîivemenl

portés par trois empereurs , on attachoit déjà I

l'un & à l'autre quelque idée de dignité. C'eflj

pourquoiClaude les prit. Ses fuccefleurs l'imitè-

rent. De la forte
6

le nom d'Augufte devin!

infenfiblement le titre de la puilfarice fui
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rême; & celui de Céfar devint de h même
îaniere., le titre de celui qui étoit défignepout

icccder à l'empire.

Claude commença fon règne par des actions -r

opulaires. 11 fupprima la loi de inajefté, il di- ron^gnep

ûnua les impôts , il défendit de tefter en fa tles a6tioil«

\ r * \ i i-
populaires.

iveur , loriqu on avoit des parents , <x abolit

îs étrennes que les empereurs étoient en droit

je recevoir, &c qui étoient devenues un mo-
en d'extorfions * mais bientôt livré à fes aftran-—,——-

.

Elis 6c à fes femmes, il ne fut plus que l'inf-
II

È^HSl
•ument de leur avance & de leur cruauté. & à f« fem-

(u'on juge de Fufage que dévoient faire de
mc6*

autorité ces âmes avides, qui avoient appris.,

>us le règne précédent, ce que le defpotifme

ouvoic ofer. On agifïoit fans prendre fes or-

resj fouvent contre fes intentions : on ne ca-

hoitpas même le mépris qu'on avoit pour lui.

] lande, qui s'en appercevoit quelquefois, s'en

laignoit & laiffoit faire.

Jaloux de rendre la iuftice par lui-même „ il
' " '—r

r r\ ce
- -

L tV/ t1 donne le*

3 iaiht des affaires qui appartenoient aux diffe- jugemenw

ntt tribunaux- c'eft-à-dire, que fes affranchis au* affr*n6W8

îgerent avec lui ou fans lui. Ceux que les em-
pereurs avoient établis dans les provinces pou*
•ercevoir leurs revenus , avoient éré jufqualors

ans juiisrliâion. Claude les autorifa par uadé-
retdu fenat, à juger en fon nom; Se ils ob-

inrent, fans réfiftance 3 ces mêmes jugements
jue les fénateurs 6c les chevaliers «ctoient en-



ï
5
8 H i s t o i k i

levés tour a tour , & qui avoient été depuis le

Gracques, une des principales caufes des troubles

Si dans les temps de la republique j cette puif-

fance entre les mains desfenateurs , ou des che-

valiers j avoit été une fourced'injuftices j <Ju<

devenoit
:

- elle fous un prince foiblc , entre le:

mains des affranchis?
v

'

À

Tn ~.7 Les citoyens riches étoient., fur-tout, expoil
Ap. Silanui

x . ,/ *
.

>
f

viftime d« u a 1 aviditede ces val.ts iouverains. Ap. Mlanul

cïaidc?
dC

l̂lt mis à mort, parce que NarcifTedit l'avoir vi

en forige
,
qui attentoità la vie de l'empereur

& Claude, en plein fénat j eut la bétife de re-

mercier cet affranchi d'avoir veillé fur fes jour:

même en dormant. On compte trente*cinq fé

nateurs & plus de trois cents chevaliers
, qu

furent ainfi les victimes de fa ftupidicé. Je n'e

donnerai plus qu'un exemple.

'Autre viûi- MefTaline fa femme, ayant médire laperl
me

,
valent je Valerius Aiîaticus ,

pour avoir les jardins dtf

JLucullus qui lui appartenoient , oc qu il avol

embellis , elle le fit acculer de confpiration

ôc Valerius chargé de chaînes, fut conduit dan

l'appartement de l'empereur, pour être juge

par les affranchis. 11 confondit fes délateurs,

Claude étoit difpofé a le renvoyer abfous,lcrf

que Vitellius lui repréfenta qu'il ne pouvoi

s'empecher de parler en faveur d'un homm<
dojut il avoit toujours été l'ami , lui rappel*

lant les fervices que Valerius avoit rendus i U
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épublique, l'exhortant à la clémence & le
:

onjurant de lui laifler le choix du genre de
nort. Fait pour être le jouet de la perfidie d'un
ournfan , Claude accorda cette grâce.

Meflaline avoit tous les vkcs. Claude feul
~

MB

Meffalmc
gnoroit les débauches & les forfaits de cette femme dt
r'emme , <\ fe livroit à elle avec une confiance ^«kvpo^.

lui eut luth pour Je rendre meprifable. Ilétoitmon:,

filé à Ortie, loi.fque MefTaline , dégoûtée des
rimes communs «5c faciles , imagina d'en com.
.lettre qui fudent fans exemple '

y
cpnfe de C.

nus , elle réfolut de PépotUe% & elle Pépou-
a , folemnellemënr à la vue du fénat 6c du
peuple. Elle comptoir même fifort fur Pimbé-
Ulité de l'empereur, qu elle fe fit un divertif-

sment de lui faire ligner le contrat ; lui ayant
erfuadé que ce mariage n'étoit qu'une feinte,
our écarter des malheurs dont il ctoit me*
ace,

Ce mariage avoit été confomme au grand
zandale de toute la ville , & perfonne n'ofoit
n parler AClaude

;
parce qu'on étoit perfuadë

;oe li MeiTaline paroiifoit devant lui, elletrou-
ero t grâce

, même en s'avouant coupable.
)e trois affranchis alors en faveur, Callifte ôc
'allas purent le parti du filence. Naratfê ofa
îùl tenter de la faire aceuferj tous trois avoient
té long temos liés avec elle: mais ils s'en
toienr éloignés

, depuis qu'elle avoit fait mou-
irPolibe , autre affranchi très puilfant.
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Effrayé à cette nouvelle, Claude demandent

s'il étoit encore empereur. Narciffe qui prei

pour ce jour là le commandement des gard(

prétoriennes, le ra'ifure Se le conduit au cam]

Silius & k$ complices font exécutés.

Cependant Meffalinc pouvoit encore trouve

grâce j car l'empereur lui avoit fait dire de pr<

parer fa défenfe pour le lendemain. Narci(Te 01

donne de la tuer > 6c on vient dire a Clau<

qu'elle étoit morte. Il n'en demanda pas davai

rage : il ne montra même ni joye ni ttiftelfe.
|

r, j" ;
"• Il venoit de jurer devant les gardes pretj

Claude epou* . { . B T
le Agrippinc. nennes j qu il vivroit dciormais dans le ce]

bat : mais fès affranchis qui n'avoient pas jui

réfolurenc de le marier encore > &il ne crut]

fans doute, avoir pu fe lier fans leur aveu. Il

s'agilfoit donc plus que de choifir entre les fei

mes qu'ils lui propofoient, & il étoit embarral

parce que Narcifîe, Callifte, &Pallasnes'acc(

doient pas. Il fe décida enfin pour Agrippim

fa nièce; elle étoit fille de Germanicus.

, Ttmm
, ,

Cependant on fut d'abord arreté. On eul
Loi portée * i r i r

ectee occa- quelque icrupule '_, parce que ce mariage înceM
^on- tueux étoit fans exemple. Une chofe étonitfS

te y c'eft que les affranchis n'imaginèrent pas

dire au prince qu'il étoit au deffus des loix.

ignoroit encore cette maxime. La complaifan

du fénat n'avoit pas fait fenrir la nécéfiîté

Tétablir.On demanda donc une loi qui autori

c
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es fortes de mariages, Se le fénat la porta. Il

eut même des fénâteurs qui s'écrièrent que ji

|*éfar balançons il falloic le contraindre*

MefTaline ne parut que fe jouer de l'imbéd- *T^—tHT
- / i s^ i o i i i i i'Vi

Ellcmedit*
ite de Claude , 8c ne cherener dans la debau- d'affiner

:he que la débauche même. Avec autant de vi~
*«™*1K *fo*

es & plus d'ambition, Agrippine fe fit un plan

l'une fuite de crimes. Un fils qui lui reftoit de

on premier mari Cn.Domitius EnobarduSjCtoic

objet de touis fes deflTeins. Elle ambitionnoit fi

brt de l'élever àlempire^que quelqu'unlui ayant

lit que s'il regnoit , il lui ôteroit la vie: quil

ne tue , nc^on^ÎM-tWtypourvu qu il regnèy iCpôur

éuflir dans fes projets, elle fe praftitua aux
I ffranchis qui gouvernoiem l'empereur.

Odlavie avoir été fiancée avec L. Sitahus. —-
;,

—
vïaisdèslè moment qu'Agrippine put penfer ill*™^*
>our elle i Claude, elle penfapour Domitius
on fils à O&avie ; & Silanus à qui elle fuppofa

les crimes ,
périt le jour même qu'elle célébra

es noces. O&àvie futauiikôtpromifeà Domi-
,

lus que l'empereur adopra peu de temps après

1 lui donnâtes noms de Nero-Claudius-Céfir-

3rufus-Germanicus , & on fit au nom de ce

Nouveau Gcfar, deslargeffes au peuple & aux

bldats.

Britannicus, ddrtt la concurrence pouvok
:tre a craindre pous Néron , fur enrouré de gens

dévoués A Agrippine. Ceux à qui fon éducation

Torn* IX. L
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~ avoit été confiée , furent exiles, ou condamnés
à mort fous différents prétextes. On orale coin-

mandement ai^c deux préfets du prétoire qui

paroiffbient dans fes intérêts ; & on le donna

à Burrhus Afranius, qui entra dans les vu<

dAgrippine. C& capitaine jouiifoit cependant

d'une réputation qui paroifloit méritée.

~——— Sénéque , Philofophe ftoicien, avoit été exiléj

sfnaquTVc* Agrippine le fit rappeller , & le chargea de Té-i

ëucarion de Vacation de fon fils. Elle fe flattoit , fans doute^

que la confidératioii du précepteur préviendroit

en faveur de l'élevé.

*
,

"—~ Dans les temps de la république , les jeunes I

noncedesaif gens j qui pouvoient afpirer aux magiftnyjires, I

cours qu!il n'a £ montraient au barreau & travailloient à fe
p» taies.

,

raire une réputation ci éloquence. Cet ulage I

fubfiftoit encore: les Céfars s'y conformoiencl

-eux-mêmes. Ils partaient ordinairement en fa-
|

veur des peuples qu'on vexoit,.ou qui avoiena

foufFert quelque calamité. Agrippine voulut

donc que fon fils parût inftruit. Mais les haran-

gues qu'il prononça étaient de Sénéque. Il eft

le premier des Céfars qui ait prpnoncé des dit-

cours qu'il n'avoir pas faits.

;—:— Agrippine avoir enfin tout préparé pour afl

cm, o?(oua« furer l'empire à fon fils 3 lorfquun mot échap|
ciaudt... p^ £ fon mari la détermina à ne pas renvoyeï

à un autre temps -l'exécution de ks deffeins.

Sije'fuLs d*jlim
% avoit dit l'empereur, àfoufp
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frir quelque temps les dérèglements de mâs fem-
mes

,
je fais aujjï les punir. On le previnc Se il

fut empoifonné. 11 mourut dans la quatorzie*

me année de fon règne ôc dans la foixaiue-cjua*

rriemedefon âge.

H

L z
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CHAPITRE VI.

' Néron.

Si icésentb par Burrhus aux gardes prétorien-

louerVcs'pre! nés , Néron, à l'exemple de Claude , fit des la*

nicrei années
gôffes & fiu falué empereur. Il vint enfiiite ad

N4i«ftf

nC

*fénat qui avoit confirmé le choix des foldats J

Se on crut , au plan de gouvernement qu'il
f(J

propôfoit , qu'on alloic voir renaître lçs temp

d'Augufte.

Malheureufement ce plan n'étoit que dan:

le ^ifeours que Séncque avoit çompofé , Se Ncl

ion n'étoit capable ni de penfer , ni d'agir coin

xne on le faifoit parler. Il eft vrai qu'orrioui

les cinq premières années de fon règne. Oi

rapporte, comme une preuve de clémence:

qu'ayant à ligner la mort d'un coupable , il dit

je voudrois nefavo'i is écrire. Mais ce md
eft-peut être moins Pexoteflion d'une ame (enk

bloque le langage d'un ame fauffe,qui feint de

fentiments -qu'elle n'a pas. En effet, Néron

éic vicieux de bonne heure ; & fi l'empire 1'

ignoré pendant un temp* , ç'eft que lçs affaire
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publiques étoient entre les mains de Séncque ÔC

àe Buvrhus.

Dès les commencements de fon reçne, lorf»
s„ amuf^

que le jour tomboit j il couroit les rues, dé- menci dai»

guifé en efclave J & fuivi d'une troupe de dé- ^3m
«

bauchés. Il pilloit les boutiques, il mfultoit feîci'Mogt»

les uns, il chargeoit les autres, il s'expofait *

mille outrages. Dans une de ces rencontre*
,

un fénateur qui le repoufla & qui le frappa ,

crut lui devoir des excuies ,lorfqu'il l'eue recon-

nu. Néron le condamna à fe donner la mort.

Le temps qu'il ne donnait pas à la débauche^

,

il lemployoit à faire rouler des chars d'ivoirs

fur une table , en forme d'hippodrome. Il fai^

foit dp mauvais veis. Ils'étudioit à chanter corn-

ime un muficien de profeiTion, &c on voyoit

dans {es goûts, la futilité dû fon eipric 8c la,

,
ba(Te(Te de fon ame.

Agrippine qui ne i'avoit él&véà 1 empire j . .
—

7

que pour régner elle-même, voyoit avec plai- pas route la

1

nr qu'il abaudonnoit tous les foins du eouver- Ç
u#*a

ff
, , .

b dont elle *é-

nement. Cependant elle -la en etoirpas encore toUflaccle.

au degré de puifiànce auquel elle afpiroit.

Burrhus ScSénéque, quoiqu'ils lui duffent leuc

fortune , n'étoient pas faits pour fe livrer fer-

vilement à toutes fes paflions. Dans une au*

dience publique j elle s'avançoit pour prendre

place à coté de l'empereur; lorfque Néron ^

averti par Sénéque^ courut au devant d'elle, 8Ç

Técarta duuone, en feignant de i'embrtiifer.

L i
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sa conduite Ja ^ou^ du crédit d'une affranchie dont l'em-i

arec fon fils, pereur étoit amoureux, Agrippine éclata en re-

^e

^nJ
eut:

proches contre fon fils, 6c l'aliéna tout à fai

Elle voulut enfuite le ramener à elle par des ca*

reiTes: elle lui avoua qu'elle avoit été trop fé-

vére , & elle n'eut pas honte de s'offrir pour le

fervir dans les amours. Les hiftoriens l'onj

même aceufée d'avoir voulu fe profticuer elle-

même à Néron } Se cette aceufation qui fait hor-

reur > paroît avoir été fondée.
*™~—7 Néron ne fe laifla pas tromper aux artifices I
Difgrrccdc , r r o

* »

Paiia», de la mère, raux oc atroce comme elle , illa*»|

voit trop de quoi elle étoit capable. Il voulut lui I

•

%
donner an nouveau fujet d'humiliation

?
5c il I

difgracia Pailas y le confident & lé complice de I

fes forfaits.

rrrr^ZT. Agrippine ne put plus contenir fa fureur. ,

Emportement P il
.

r
A
T

d'Agrippiae. Elle invoquôit les mânes de Claude , elle rei*-;,l

doit grâce aux dieux d'avoir confervé BritannH I

eus: elle vouioit le conduire au camp: &elle|
menaçoit d'avouer les crimes qu'elle avoir corn- 1

mis pour lui ôter l'empire.

*7! t*tt Néron avoit été complice de la mort de Glait- I

tannicm. de: il ne s en cacnoitpas. 11 reiolnt cl empoilon- I

ner Britannicus. Le poifon préparé en fa pré- 1

fence > fut donné dans un fouper, & Britannicus^l

l'eus à peine goûté qu'il tomba mort- a cette
j

vue quelques uns fe retirèrent d'effroi , d'autres!

plus circonfpefts , réglèrent' leur contenance:*

j

fur le maintien de l'empereur, qui dit fan&J
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^émouvoir, cejl an mal auquel il a été fujet
"""•"•"

\dans fon enfance y il ne faut pas s*en effrayer,. «u

\Sc on continua le repas. Nous ne fommes ce-

! pendant qa àla féconde innée de ce règne, dont '

on a loué les commencements.

Àgrlppine avoit été préfente à cette ùênc. \
—~~

Malgré fes efforts pour compofer fon vifage, parofcyouîoij

elle ne put cacher fon trouble. Elle vovoit ce- for™et u*

qu'elle devoir attendre d'un fils
,
qu'elle avoit

fojrmé elle même pour les forfaits. Elle recher- ;

:ha la faveur des tribuns Se des centurions: el-

le eut des entretiens fecrets avec lés perfonnes

Juilui étoient dévouées -.elle témoigna une con-

sidération finguliere aux citoyens illuftres. Eu
an mot , elle parut travailler à former un
parti. X
Néron lui ôtà la garde qu'elle avoit eue juf- —•*

—

-^~~

qu'alors.Il la chaffadu palais nll'accufa de tra- moler,Néroj

iiifon; impatient de l'immoler a fes foupcons Paroî5
fc r*

t \' rr> r fi concilier ave
il ne diticra la vengeance

,
que parce que J3ur- elle

rhus lui promit la mort d'Agrippine,/! elle étoit

coupable. Sollicité par ce miniftre , il confon-

de même à l'entendre , avant de la condamner,
& il parut fe réconcilier avec elle.

Néron n'ofoit encore fe livrer ouvertement

à tous fes vices, lorfque h paffion qu'il con

on
-£•

vec

Néron tfe«

vient amou<

eut pour Sabina Poppea.i enhardit abnfer i;out
rLU * «fcsabi-

r • *
i

rr 5 naPopp«3u
frein • a la vertu près, cette remise avoit tout

ce qui plaît dans lonfexe, mais l'intérêt régloit

L 4
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feul £es defirs ., ôç ion amour n'étoit jamaft

qu'une ambition déguifée.

Elle avoit d'abord époufé Rufius , Crifpinus

,

de qui elle eut un fils. Dans la fuite , éblouie diji

ctéditd'Othon , favori de l'empereur 1 elle lç

prit pour amant >& bientôt après elle l'époufa.

Othon ne cefïbit de parler à Néron, des char*

rnes de fa femme, foie indifcrçtion deia party

foit qu'il fe flattât d'avoir plus de crédit lorf-

quelle ferpit la maitrefle dç Géfar. L'empereur

la voulut voir* Elle lui plut , fc elle feignit elle

tneme d'être éprife. Elle parut frappée de la

beauté de Néron dont la figure fans grâce*,

avoir d'ailleurs des difformités. Mais aufluôt

qu'elle fut afTurée de la paflSôn qu elle infpiroit;

alors eHe devint difficile flt dédaigneufe. J\

un mari x difoit-elle à Néron , auqueljefuis ah

tachée j & auquel je dois titre. Il mefait jouir

de tous lès avantages d'une grande fortune -

y
ô

<e quej'\jiime plus encore ô je trouve en lui des

Jentimcnts nobles & généreux. Mais vous
,
que

pouve% vous m'offrir} Si jujquà préfent vous

àve% aimé une affranchie 3 vous en avec fam
doute les fentiments^ & vous n êtespas digne dt

moi. Jaloux d'Othon , l'empereur qui voul oit

l'éloigneç , Lui donna/le gouvernement de Lufi-"

tanie.

cette femme Néron paroiflbit ménager encore fa mère,

médireu pet- depuis qu'il s'étoic réconcilié avec elle : il en
"
f-

dA£nppi
*cràignok au, moins les reproche* , ôc Poppe%
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ï elle ne ruinoit tout A fait le crédit d'Agrip-
2

>ine , défefperoit de faire répudier O&avie , £s

lepoùfer l'empereur. Elle entreprit delà per-:

Ire. Combien de temps ferez-vous donc en tu-

ele,difoit-elle a Néron? (ion-feulement , vous
;es p*s naître de l'empire; mais encore to.u*

*e Têtes pas de vous-même. Car enfin, pourquoi
;uftér€L* iiotre mariage ?dcdaignez- vous ma figu-

e 3 mes' ayeux, ou mon amour? Non: mais
ippinô craint de trouver en moi une fem-

ne
y qui vous dévoilerait fon ambition & toute

a haine que le peuple Se le fénat ont conçue
xmr elle. Àh! s'il faut que vous foyez à votre

^nnemie, gardez Oétavie, 8c rendez Poppea à

:on époux. J'irai au bouc de l'univers avec

ûthon. Je pourrai entendre parler de votre

monte : mais au moins
,
je ne la verrai pas.

Difgraciée une féconde fois , Agripp>ine fut —
:onrrainte de fe retirera la campagne, & Néron fff™£ d*fr

rélolut de la Uirc mourir. Comme il u avoit rcriler &foo-

point de prétexte poujr lacçufer,iifon£eoitaux y*Ja«u^
moyens de commettre fon attentat, Uns pou- tciaoUkkr-

voir erre foupçonné , lorfqu Anketus , affran-

chi qu'il avoit eu auprçs de lui dans fon enfan- t

ce, offrit de faire conftruire un vaiiTeauquis ou*
vriroit

, quand il auroit reçu Àgnppine , fcqui

sabymeroit dans les flots.

Néron qui. médite de fang froid les parricides,
Scs dilTirTUJ .

approuve l'artifice, & feignant de vouloir fe étions *&+>

^concilier avec fa mère, il l'invite à veniià^
1 '
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Baies pour célébrer avec lui les fêtes de Miner-

ve. Il va la recevoir fur le rivage : il Tembralle;

Pendant le repas qu'il conduit à deflein, fort

avant dans la nuit # il n eft occupé qu'à lui plai-

re : il lui parle avec confiance , il paroît l'alto

cier aux fecrets de l'empire. Enfin il la recon

duit dans le vaiiïeau qu'il lui a préparé j & i

la quitte , après lui avoir donné de nouvelles

marques de tendrefïe.

""'Mottd'Â» ^e c*e ^ ^ to * c ^Tel1} >
I* mer ctoit calme.

gippiûe.
. Agrippine qui échappa comme par miracle,"

ne put donc pas douter des defTeins de fon filai

Mais croyant devoir feindre , elle lui envoya*

un de (es affranchis pour lui dire le danger qu'*i

elle avoit couru. L'empereur réfolu à confond
mer fon parricide, jette un poignard aux piedi

de l'affranchi , le fait arrêter commelih afïldlm,

envoyé par Agrippine, & ordonne fur le champ
"

'
" *— la mort de (n mère. Anicetus exécuta fes ordr^

Frappe ces flancs qui ont porté Néronj dit-elici

à cet affranchi, & elle expira.

*Z—7"—7 Cependant Néron parut connoître Ténor-*i
Conduite de t
Bunhus , ce mite^de Ion crime. 1 ourmente par les remords^

Onau"*
dit ^ ctojàfc voir l'image de fa mère ,

qui le pouM
fuivoit fans cefle. Sa raifon segaroit : il paflToit

tour a tour des agitations les plus violentes à uq|

accablement plus cruel encore. Mais toutcoftT

courut à le raifurer. Burrhus lui envoya les tritj

buns 9c les centurions , pour le complimenter)

— d'avoir échappé aux embûches de fa niere; plu-f;
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îëurs villes deGampanie lui témoignèrent leur

ayepar leurs députés. Sénéque fit lui-même la

rtcre que l'empereur écrivit au fénat pour fe

aftifîer.Enfin le fénat décérnades fupplications,

rdonna des jeux annuels
5

3c mit au nombre '

£S jours malheureux , celui où Àgrippine

toit née.

Néron , malgré les adulations qui rendaient ~

omphces de ion crime Burihus même oc oene-
p iie Cn quel-

ne, doutoit encore des difpofirions dans les- que for« «le

11 1 • 1 rt m 1 î /^ fes totuits.

i ueiles 11 trouveroit le ienat Se le peuple. Un
iiîipa fes inquiétudes : on l'affura que la mê-
jnoire d'Agrippine étoit .odieufe , & qwe de-

uis fa mort , il en devenoit lui-même pins cher '

ux Romains. En effet
5
les tribuns & les féna-

i;urs vinrent en foule au devant de lui 3 8c il

lia au capitole au milieu des acclamations.

]'eft aiuii qu'il triompha en quelque forte de

i*s forfaits.
,

,

Déformais, il pouvoir fe croire tout permis, : :—r-
. lrt . I 1

\ r y A, r
, , *Teu * ftmiïk-

5 il le* livra lans retenue a les goûts bas ôc de- leur , dans

raves. Il engagea par des récompenfes qu'il
lc'^ch N6 -

ut ère dangereux de reruier, des jeunes gensenfpccUde.

es plus nobles
>
familles _, à fc montrer fur le

héâtre : il força des chevaliers a combattre fur

arène : il fe donna lui même enfpeûaclc dans

e cirque
;,
& il fe produisit fur la feene dans de

îouveaux jaux qu'il inftitua. C'étoit des farces

te la dernière indécence , où l'on voyoit parmi

.CS hiftrions, des hommes qui avoient pa(té
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par les magiftratures. Pendant qu'il cliantoît,

un grand nombre de chevaliers
,

qu'il -nom-

moi t là troupe d'Àuguite, faifoient retentir le

théâtre de leurs applaudifTéments* & des foldati

prépofés pour oblerver la conduite des fpe&a

teurs , menaçoienteeux qui auroieut paru m
pas fe plaire à ces jeux j\ forcé de s'y trouver

Burrhus gémifloit & applaudi (loi t*

Mon d« Bur- Pendant ces fcandales /ce capitaine mourut.

ihns. ses fuc- $c Néron founçonné de lavoir fait empoiforo
ccïTeurs dans i * i je ar_ \ -' f
le comman ner > lul donna pour tuccefleurs dans le com
dement. mandement des gardes prétoriennes , Faniu

«r Rufus, quin'avoit ni vices ni vertus , & Soph(

nius Tigellinus , homme abymé <le débauche!

Retraite de
Hn 'perdant Burrhus., Séhéque perdit unapj

lénequç. pui. Seul en bute aux courtifans cqrrompus qu

entouroient Nc'ron , il n'ignoroit pas qu'on lu

reprochoit fes richeffes , fa faveur auprès de

citoyens , & fon mépris pour les goûts du pria

ce. Il fe retira de la cour j après avoir offert

l'empereur de lui rendre tous les, biens qu i

avoit reçus: offre qui ne fut pas acceptée.

N*ronércHîfe
Alors Tigellkms eut toute la faveur , & Néro;

Poppéa.oaa- ne fut plus approché que par des hommes de

g£.
e £or

" voués, comme lui, aux débauches ôc aux crime

de toute efpece. Sûr déformais d'être généra

lement approuvé, quoiqu'il pût entreprendre

il époufa Poppea. Odavie, dont la conduit

ctoit irréprochable, fut répudiée , exilée , égoi

gée j & le fénat ordonna des. fupplicatigns. Ci
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l 'îfifi que tous les jours plus fervile, il rendoit

trace aux dieux, pour chaque meurcreque l'em-

pereur avoit ordonné.

Quelque temps après % un incendie qui dura
"

lHCenci-
'^

ix jours & fept nuits, loaiuma prefquè Romcuoa^
itntiere; d<t quatorze quartiers

>
quatre feule-

inent n'effuyerenr aucun dommage: trois fa-

l'ont entièrement àéMuiZS > de il ne refta que

Ijuelques *e(ti.g«s des ut très. -Les hiitoriens ac-

tivent Néron d'en avair ccé i'aureur. r Il eft au

noins certain* que des gerisà lui empèchoient

l éteindre le feu, & difoient agir par (es or-

Ires : foit qu'il en eût donné , foit qu'ils vouhif-
lent piller impunément. Le bruit fe répandit

même que > du haut d'une tour , il avoir chan-

gé lembrafement deTroye,fe faifantun fpec-

'acle de Rome en proyeaux flammes; au.refte,

•i rebâtit la ville fur un nouveau plan, &ilcieva

)our lui un palais dont l'étendue & la magni-

ïcence font à peiné concevables.

Païiné par fes diiVipations , il fe livra plus
——î—

?

.
r

., 2 . r . .
r

,
Rapines de

]ue jamais aux rapines ; il railoit mourir les N«oa.

:itoyens dont il vouloir la dépouille; il
v

fou-

loit les provinces , &C il piiloir les temples.

Sur ces entrefaites, une confpiration qu'il
~—r;—r*

découvrit , iournit de nouvelles proyss a ion découvert*

avarice te a fa cruauté. Ce fut un crime de «lll*.
9*

s être entretenu avec un conjure
?

d? s'être

trouvé à un même rep*^ , non-feulement de

l'avoir falué. Il ne donnoit qu'une heure à
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"mok de s'-
ceux *îu>1 condamjioit. Séncquc aceufé d

aéqtic voir trempé dans la çonfpiration , eut ordri

de mourir 5 il fe fie ouvrir les veines. Apiq|
tant de meurtres j le fénat , fuivant fa coutiÉ

me, décerna des fupplications, ordonna de$

jeux Se bâtit des temples.

vainqueur L'avant dernière année de fon règne , ca

«Uns tous Us il eft temps de vous en faire prévoit la fin
jeux de la -i 1 /-> • î r 1

Grèce, Néron- ^ parcourut la Cjtece, jaloux de vaincre dansjoi

Triomphe. tOLls les jeux. A ion retour en Italie , il entra

*7 dans les villes par la brèche ; & il parut!

Rome dans le même char, dans lequel A1J10

gufte avoit triomphé ; toutes les ruesétoierils

illuminées: on brûloit des parfums 'fur foi

paffage , Se le peuple crioit : Augujie v Am
gufie , vainqueur aux jeux Olympiques j vairm

queur aux Pythiens. A Néron l'Hercule 3 J
Néron rApollon y Jeul vainqueur' dans tous leï

jeux j feul depuis tous les jieeles ; Augujie

Augujie j voix divine > heureux ceux qui voim

entendent.

~~—r-— Enfin ce monftre avoit trop long-temps

pire
P
^u vTc*. abufé de lacomplaifance fervile des Romains^

éS
Vindex, Gaulois d'iiluftre origine, en fit juftti

ce} il fouleva les Gaules où il étoit proprél

teur , & Galba gouverneur d'Efpagne , à qui

il offrit l'empire , prit le titre de lieutenani

du fénat <k du peuple Romain j à cette no

velle , les provinces fe déclarent : Rome q
fouffroit de la cherté , éclate eu murmures
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: Néron abandonné de fe$ gardes , s'enfuit

: fç cache àms la maifon d'un de fes a'iFran-

iis.

Cependant le fcnat le pourfuit comme en-

Mni de la patrie , &: le condamne au fup-

ice des Anciens. Néron qui ignoroit en
joi confiftoit ce fupplice , tremble , Iorfqu'ii

•prend qu'il fera dépouillé > attaché a un
>reau , battu de verges , précipité du roc

arpéien
%

6c traîné dans le Tibre. Il voulut

ors elfayer de deux poignards ; mais il ne
ontra que de la pufiilanimitcj il ne fe rua

1e lorsqu'il alloit être découvert ôc faiii

1 plutôt il fe laiffa tuer par fon fecrétaire.

avoit
B
trente, ans , il en a régné quatcr-

*?fc

a
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LIVRE TREIZIEME.

CHAPITRE PREMIERJ

îmdànt les guerres civiles qui ont ttoihc

^ gouvernement républicain ^ les générai

more de Né
ron.

i.,1 g "ira:

è

Quel écoit j£~

tt*up« à u étoiei^t au moins affûtés de Pobéiffance à
troupes. Elles fe donnoient à eux j mais ell

n'avoient pas encore peidti tout efprit de ff

bordination j & àquelcme récompenfe qu'ell

ofaffent prétendre, elles n'imaginoient p
que le pillage de Rome même , dût être

prix de leurs fervice»; elles confervoient 1
core quelque refped pour ia capitale de l'en

pire,

Tout a changé, Le defpotifme fanguinai

d'une fuite de tyrans a efface jufqu'aux non|

des anciennes familles > 6c une longue ferv

tu<
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ude a achevé d'étouffer tout fentiment. Un
|énat avili

9
un peuple efclave, de des richef-

immenfes , voilà ce que Rome offre à l'a-

idité des foldars , 8c ils en font déjà les mai-
res j ils n'ont pas befoin de courage. Les gar-

!es prétoriennes qui font trembler cette ca~

>itale J n'en ont pas : elles font amollies , elles-

nêmes, mais elles ont des armes.

Galba avoit été proclamé hors de Rome*
.es armées apprirent donc qu'elles pouvoient à

sur tour vendre l'empire 5 & les foldats
,
pac

onféquent, nefongerent plus qu'au prix qu'ils

n pourvoient retirer. 11 leur importera peu de
hoilïr l'empereur 5 de le connoître même

;

. leur fuffira de le faire \ ne voulant un chef
ne pour vaincre _, ne voulant vaincre

ue pour piiler , ôc ne connoiffant plus de
iiaître., lorfqu'ils auront vaincu. Nous poti-

ons prévoir que plusieurs empereurs , crés

n même temps, fe difputeront le fiege de
empitej que les armées fe raviront tour-à-
jour , les nchelïes des citoyens; & que Ro-
ne fera plus d'une fois la proye des foldats.

Servius SulpiciusGnlba étoit d'une famil- —'

—

o -n n n 1
Galba avant

z ancienne & îllultre. Parvenu aux honneurs qu'il parvinc

vant le temps, il commanda , avec difïé-* lem^irc-

ents titres dans plufîeurs provinces ; ôc il-ac-

[uitune réputation qui le fit juger digne de

, empire, tant qu'il ne fut pas empereur. Af-

&l politique pour ne pas donner d'ombrage
J'oni. IX. M
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a Néron , il vécut dans la retraite
,

}ufqudè

vers le milieu du règne de ce prince j ayaml

enfuite obtenu l'Espagne Tarragonoife qu'il

gouverna pendant huit ans , il tint une cor*
\\

duite fort inégale. D'abord occupé de fe* 01

devoirs avec zèle > il fe relâcha dans la fuite
j

difant que perfonne n'eft obligé de rendre

compte de fon oifiveté.

Défauts de ce
Incapable de choifir fes amis 8c fes affraro

fripee. chis , ils'accommodoit de ceux qui étoienthons,

il fouffroit ceux qui étoient méchants; & par-

ce qu'il étoit également foible avec les uns à
les autres , il fe croyoit humain & généreuxjl

quoique cruel, lorfqu'il voulut être févere, Se ava

re, lorfqu'il vouloir être économe : ilavoitfoi-

xante-douze ans, lors de fon avènement. Avec y

Page , fa foiblefle n'avoit pu que s'accroître.

Us légions de Vindex étoit mort , Verginius qui con|
Germanie le mandoit dans la haute Germanie, s'étoit re
reconneitient r r , » n i rii . • ii • et*

malgré elles, ruie aux înltances des ioidats qui lui oftroieni

l'empire \ Se lorfque Galba eut été reconnu i

Rome, il força, en quelque forte, les légions i

lui prêter ferment.

Coiifoiracion. Cependant une confpiration fe formoit. Nim
phidius j collègue de Tigellinus dans la préj

j,

fe&ure des gardes , en étoit le chef -

y
Se il ion*

geoit à fe faire proclamer empereur , lorfqu'l

périjt dans ^ne fédicion de foldats.
1

Galba aliène £alba auroit donc pu s'appercevoir qu'il ne

piuficurs f©i. réuniflbit pas encore tous les vœux, Se que,
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>ar confcquent , il avoit des ménagements à ^j
der. Il n'en garda point; il traita durement

ulîeurs peuples d'Efpagne & des Gaules^, pour

oir balancé à fe déclarer en fa faveur. I! prit ~———

-

, JT 1 a 1 j Ilote le corn.
hi chemin verginius , lui ota le commande- manHementà

Tient, & l'emmena avec lui. Uuoique la pro- Vll'&lûiUÏ «

>ité de ce général fin reconnue , la confidéra-

:ion dont ii jouifïoit auprès des troupes , le

•endit fufpe6fc à l'empereur , naturellement

bupçonneux.

Arrivé à Rome , ce prince confirma l'opi- —; r
j r %-' , • / m /* Il exerce ic

non qu on avoit de la icvcrite ; il ht punir defporifmc

ans les entendre j ceux qu'on aceufoit d'avoir *vct: lcs fo1*

rempe dans la coaipiration de Nimphidius.

A décima des troupes^ qui s'obftinoient à

vouloir fervir dans les légions plutôt que
dans la marine } enfin il cafta la cohorte des

bldats germains
, que les Céfars avoienc

orife pour leur garde, & il la renvoya fans

:écompenfe. Il exerçoit» le defpotifme avec

les troupes : cette conduite n'étoit pas pru-

dente.

Il étoit gouverné par trois hommes qui ne iiiniftro q«i

le quittoient point & qu'on nommoit fes pé-lc gouvernent

dagogues, Icetus , affranchi plus avide qu'au-

cun de ceux de Néron , Vinius qui mérita la

prifon feus Caiigula , & Laco , homme arro-

gant
,
qui paroilfoit n'avoir d'autres régies 3 que

de s'oppofer aux conleiis qu'il n'avoit pas don-

nés. Mais pour mieux juger des révolutions

M;
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qui fe préparaient fous ce vieil empereur
3

il

eft néceiTahe de confidérer quelle croit la dif-

pofition des efprits à Rome
3
dans les armées

Ôc dans les provinces.

^sentiments La fin de Néron avoit d'abord caufé une
divers à la joye univerfelle

5
parce que le premier mou-

ïon^
te C

* vement de la multitude eft d'obéir à i'impref-

fion Qu'elle reçoit. Mais comme tous les ci-

toyens n etoient p^s réunis par un même inté-

rêt , le fénat , le peuple , les cohortes prétori-

ennes Se les armées , fe livrèrent bientôt à des

fentiments différents.

"'QueidHcsci- Les fénateurs crurent qu'ils alloient recou-3

toyens f« foi- vrer la liberté fous un prince de Fâee de Gai-
foient illufïon i vi r • i \ r
fur Galba. ka

•>
jug&ant qu il ieroit plus amoureux de ion

repos -, que jaloux de l'autorité. Ils ne prévo-

yaient pas que ce prince leur donnoit plus d'un

maître. Les principaux de l'ordre équeftre Se

la partie la plus faine du peuple étoient dans

*r; la même illufion. Cependant "Néron empor-
D'aimes re- r r

greccoiencNé- toit les regrets ae la populace , à laquelle il ne

falloir que des jeux, 8c ceux encore des hom-
mes qui perdus de dettes & des débauches,

avoient mis en lui toute leur refloiuxe.

Dif ofitions
Les grrdes prétoriennes

_> attachées dç tous

des gardes temps aux Céfars, ne Favoient abandonné que
PLctoneanes.

pajcce qU
'

on leur avoitdir qu'il s'étoit enfui y el-

les craignoient de s'être laiffés furprendre \ elles

craignoient dans Galba une réputation de fé-

Yerité : elles n'attendaient rien de fon avaricej
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Se elles préfumoient que les faveurs feroient

plutôt peut l'armée .qui l'avoir élu. Non-feu-

îcmenr,on ne leur avoit rien donné , mais Gal-

ba défavouant les promefles qu'on leur avoiE

faites en fon nom, dit qu'il choiiîflbic les fol-

dats
3
& qu'il ne les achétoit pas : mot coura-

j

geux qui ne convenoit , ni à fon caradtère , ni

aux temps où il regnoit ; enfin la mort de

Nimphidius n'avoir pas éreinr rout efprit de fc-

dition. Les complices de ce chef vivoientdans

la crainte d'être découverts ôc punis ; &t eu
général , les foldatsdefiroient des troubles

5
pen-

dant lefquels ils faifoient valoir leurs préten-

tions , bien mieux que dans la paix.

Les efprits étoientdans ces difpolitions, lorf- '

1 1 r-\ J- n/i
Deux meutv

quon apprit les meurtres de Clochas Macer, très rende»*

'ic de Fonceius Capito. Le premier qui corn- Galba odieux*

mandoit en Afrique _> étoit, en effets coupable de

révolte , &c il avoit été tué par ordre de Galba.

Le {Qconà le fut par fes. lieutenants
3 Corné-

lius Àquinus
5
& Fabius Valens, qui n'avoient

pas reçu d'ordres > & qui Paccufoient d'avoir

voulu foulever les légions de la baffe Germanie.

Bien des perfonnespenfoient que Capito
,
plon-

gé dans la débauche
5

n'étoit pas capable d'une

pareille entreprife. On foupçonnoit fes lieu-

tenants de ne l'avoir a(Ta(liné
_, q

r

tie parce qu'ils

n'avoient pu lui perfuader de prendre les armes;

& on difoit que Galba , n'ofant approfondir

la vérité , les avoit approuvés. Quoiqu'il en

M 3
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foir, on reprocha généralement ces deux tueur*

trcs a Galba , & il en devint plus odieux.

ici généraux .
^orient ctoit tranquille

j
il y avoit fept lé*

de l'orient gions : quatre en Syrie, fous les ordres de Lici*

pircrTïcm^ n*us Mucianus , &c trois en Judée , fous ceux
piw. de Flavius Vefpafîanus j que Néron avoit char*

gé de la guerre contre les Juifs. Cfs deux gé*

néraux étoient dans une pofition à pouvoir af-

pirer à l'empire, ou du moins à pouvoir le don-

ner. Nous aurons bientôt occafion d'en par-

ler.

L'Egypte de- Depuis Augufte , les empereurs gouver-

roit fededa. noient l'Egypte par un (Impie chevalier. Ils
fer pour eux. , r • cn oloient conher aux premiers citoyens cette

province, dont l'abord étoit difficile, & qui

étoit un des greniers de l'Italie. Afin même
d'en ménager les habitants qui porroient impa-

tiemment le joug étranger , ils avoient voulu

que le gouvernement ne parut point changé à

leurs yeux , Se que le gouverneur en fût com-
me le roi. Celui même qui commandoit dans

cette province , du temps de Galba , étoit un

Egyptien , nommé Tibérius Àlexandcr. Elle:

étoic foumife 3 ainii que l'Afrique , depuis la.

mort de Macer , ou plutôt elle ctoit tranquil-

le ; mais fî l'orient fe foulevoit , il l'entraînoit

dans la révolte,

rtoviacci qui Clavius Rufus , orateur eftimé, comman-
ne faifoienedoit en Efpagne ; il n'y avoit rien à craindre de,

la part : peu expérimente dans la guerre » il
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aimoit l'étude ôc la paix. Mais tous les peuples
ât9 ac r^

de cette province ne paroitToient pas également lutionc,

bien difpolés pour Galba.

Les légions de la Bretagne ne fongeoient

point à troubler l'empire ., foit à caufe cie leur

cloignementj foit parce que c'étoit allez pouc

elles de contenir les peuples de cette île.

Quelques provinces , telles que la Maurita-

nie, la Rhétie , la Norique & laThrace, étoient

chacune trop foibles pour ofer les premières,

lever l'étendard de la révolte.

L'armée d'Illyrie avoir offert fes fervices à:; .

Tr • • u ]
• , rr-i Provîntes qui

Verginius : elle pouvoir les orrnr i un autre, en faifoicnt

Mais c'eft dans les Gaules , 8c fur-tout , dans la "*""*"•

Germanie que les troubles dévoient naturelle-

ment commencer* parce que c'eft dans ces pro-

vinces qu'il y avoit &c plus de forces & plus de

mécontentement. Des peuples Gaulois ^ que
Galba avoit dépouillés de leurs terres , n'at-

tendoient que le moment de la vengeance. S'il

paroifToit pouvoir compter fur ceux qui avoient

fuivi Vindex , c'eft qu'il les avoit déchargés de

tout tribut , ôc qu'il leur avoit donné les

droits de cité : bienfaits qui excitoient la jalou-

fïe des légions de Germanie , & qui
,
par con-

fequent 3 les aliénoient. D'aiileurs ces légions

penfoient que Galba n'oublieroit pas quelles

avoient balancé à le reconnokre , 6c elles fon-

geoient aux moyens de n'avoir pas à le crain-

dre.

M 4
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Généraux ^es généraux croient peu capables de les con-*

auxquels Gai- tenir. Hordéonius Flaccus
,
qui avoit fuccédé

ba les avoir \ xr ' 1 >< ' J L
coiiiiéi. a Vergmius, commandoit larmce du haucl

Rhin. Vieux, infirme j fans vigueur, ilctoitj

généralement mépiifç desfoldats.

Après la mort de Capito , Vitellius prit le 1

commandement dans la balle. Germanie. Fils
{

de ce Vitellius qui fe deshonora fous Claude,

il avoit été élevé auprès de Tibère , auquel il fe

proftituoit y & il «avoir contracté de bonne heu-

re les vices les plus crapuleux. Voilà donc le

choix que Galba faifoit de fes généraux.

Circonftances
Pendant qu'il négligeoit les provinces, il ne

dans i sqaeL- gouyernoit pas la capitale avec plus defagelTe-

^^^'Sesminiftres qui abufoient , tour- à-tour, de
fefoulcvciemfa foiblefTe , fembloient fe hâter de profiter

d'un règne qui devoit être court _, & il n'y avoit-

qu'un cri contre leurs rapines- C'eft dans ces

circonftanccs, qu'il apprit que les légions du
haut Rhin avoient brifé fes images ^ &c quelles

invitoient le fénat &c le peuple à proclamer un
autre empereur.

Galba adopte Le danger étoit prefTanr, il ne reftoit d'au-

Viîon. tre -reffburce à Galba, que daffticier a l'empi-

^ re un homme dont les vertus ôteroient cour pré-

texte aux féditieux jil adopta L. PifoFrugilici-
j

anus.

Mais ce ne fut pas dans le fénat, ce fut dans

le cajnp qu'il fit cette adoption. Il paroilToic

donc reconnaître que lesfoldats avoient le droiç
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de faire les empereurs, Se cependant il ne leur

promit aucune gratification ; ignoroit-il qu'on

ne pouvoit fe les concilier que par clés largef-

ps ?

Othon, que Néron avoit envoyé en Lu fi ta-
— —

nie , s ctoit le premier déclare pour Cjalba } il à l'empire,

l'avoit accompagne à Rome , dans l'efpérance

l'en être adopté j <Jt il avoit tout tenté pour

reuflir dans ce projet. Entièrement ruiné, il

reftoit avec des dettes immenfes ôc un luxe qui

gfic été à charge dans un empereur } de forte

:jue l'empiLe étoit pour lui une reflourec, plu-

rôt qu'un objet d'ambition. Il jugea devoir fai-

îr le moment , où l'autoriré de Pifon com-
nençoit à peine , & où celle de Galba étoit

:hancelante.

Deux foldats entreprirent de difpofer de" r fJ
*

,
.

\- r r ti » •
Dcux io 1" 3»

.empire, & ils en diipoierent. 11 n y en avoit u lui don-

encore que vingt - un qui etoient entres dans

a conjuration , lorfque le î
j

janvier , cinq *p

•ours après l'adoption > ils fe rafïemblerent au

millhûre doré , où Othonfe rendit. Ils le falue-

rent empereur
5
& le portèrent au camp \

' telle

fut la difpoiîtion des efpritSj que tous approu-

vèrent cet attentat ^ ou le foufftirent.

Le peuple , à cette nouvelle j accourt au~ r

palais : il demande la morf d'Othon, &c Gal«& les grands

ba délibère, incertain du parti qu'il doit pren-
dans " ct*

, »,
,

. F , 1 - r conjoncture.

are. Cependant le bruit le répand que ce cher

des féditieux vient d'etre tué
y
un foldat quife
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préfente avec une épée enfanglantée , dît Pai

voir tué lui-même. Qui vous en a donné l'ordre^

répond l'empereur ? & les grands > qui fe pré*

cpitent alors au devant de lui , fe plaignent?

qu'on leur ait enlevé la gloire de le venger.

Mort dt Gai
Enfin Galba & Pifon fortent \ ils rencon-

ba ôc de Pi-trentfur la place les gardes prétoriennes. lié
on*

meurent percés de coups , Vinius périt dans le

** tumulte. Lacon fut tué par Tordre d'Othon 9

6c on réferva Icétus pour être exécuté publi-

quement. Galba a régné fept mois Se quel*

ques jours, à compter de la mort de Néron.*

I

i
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CHAPITRE II

Othon.

f^mfammBamaKmÊsman

iUthon n'étoit pas encore forti du camp , mmmmmgk

orfque les fénateurs , les chevaliers, Se le peu- ,
L« #nat *

1 1 J / n J» *c peuple
3le accoururent avec les demonitrations dune $'humiiicnc

ioye d'autant plus vive, qu'elle étoit peu fin- devant othon

:ere. Ils infultoient à la mémoire de Galba;

ils rendoient grâces aux gardes prétoriennes ,

&: ils s'humilioient à 1 envi devant TafTaffin 9

dont un moment auparavant ils avoient de-

mandé la mort. Othon parut ignorer les ou-

trages qu'on lui avoir faits , &c depuis il n'en

témoigna aucun reflentiment.

Maître du (ènat &du peuple, il ne Té'toit L„ roidat»

pas egalementdes troupes. Peur fauver Marius difpofcnt de

Celfus , conful défigne, que fa fidélité pour
touc*

Galba leur rendoit odieux , il fut contraint de

le faire charger de chaînes, feignant de le

referver à de plus grands fupplices. Tour fut

enfuite à la difpofition des foldats. ils donnè-

rent la préfecture de Rome à Flavius Sabinus,

frère de Vefpaiien ; & ils choifirent pour pré-

fets du prétoire , Plotius Firmus , & Licinius

Proculus.
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n
~~ Le fouvenir des anciens dérèglements cPO*

Confterna- . r - r • ,, ,, ? ; ..- ,

tion des Ro-thon iraiioit trembler pour 1 avenir, loriqiiunej

^Imlii^^^^q^^ prcparoit, répandit une!
ces d'une confternation générale,
guerre civile.

Quelques jours avant le meurtre de Galbai»

les légions de Germanie , dont nous avons vit I

le mécontentement j avoient donné l'empire!

à Vitellius, & elles marc. hoient déjà fous le&L
ordres de deux lieutenants qui les. avoient fou^1'

levées. Fabius Valens , avec quarante mille

hommes , avoit pris fa route par les Gaules &
par le mont Cenis : Alienus -Cecina , avec

trente mille s'avançoit ,par les partages
?
qu'on

nomme aujourd'hui le grand St Bernard.

On fe rappelloit les anciennes guerres ci-

viles, les profcriptions , les provinces dévaf-

tées, les plu^ belles contrées de l'Italie données

enrécompenfe'aux foldats. Mais enfin, difoit-

on
y
l'empire a fubfiftéfousCéfar , il a fubfifté

fous
.
Augufte; &c

;
aujourd'hui il femble que cei

foit pour fa ruine, qu'Othon & Vitellius pren- I

lient les armes. Pour lequel formera - t-oiii

des vœux ? On fait feulement c]ue le vainqueur Jj
quel qu'il foit 3 eft celui des deux qu'on doit

redouter davantage. Quelques - uns tour- î

noient les yeux ducôté de l'Orient , & p^-
j

fageoient une autre guerre qu'on ne craignoit

pas-moins, parce que la réputation de Vefpafieiv

,
ctoit encare équivoque.
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Othon cependant contre l'attente de tout
™

e monde , le donnoit uniquement aux ioinstredesvemiî,

iu gouvernement j mais il ne raflTuroit pas. Ses^" e

aJ
a u"

/ertus, dont les circonftances lui faifoien une né-

reilîté, faifoient craindre le retour de fes vices.

Vitellius n'étoit pas feulement capable de vkeiiius n'en

:es vertus forcées de palfageres. Abrutie dans menue point.

a crapule, fonanie, comme (on corps , étoit,

pour ainiî dire , fans action 5 & il falloir que

es foldats prilTent fur eux les tondions du gè-

lerai.

Comme le peu de confiance qu'on avoir
Lcs Romains

|.u;x talents militaires de l'un de de l'autre , ne n'ofeiufe dé*

kermettoit pas de prévoir de quel côté feroit tcmem°
U

ni

CL "

la vi&oire , on n'ofoit prendre ouvertement un pour l'un ni

>arti : on auroit craint de s être déclare contre

e vainqueur. Dans le fénat , où c'etoit uiiq

léceffîté d'ouvrir un avis 3 & où il n'étoit pas

hoiîible de ménager a la fois Othon & Vitel-

s , chacun eut voulu parler , & perfonne

ût voulu être entendu : ce n'étoit que dans les

ments de tumulte que les fénateurs mon-
roient quelque afïtirance.

Sur ces entrefaites , irne fédition qui s'éleva "TTTr: :
± Sedicion qui

out-a-coup , répandit de vives alarmes thns répand r»-

avilie. Varias Cnfpmus , chargé de faire £™ e

e .

daM

jorter des armes à une cohorte qu'Othun fai-

bit venir dOftie,crut devoir choifir la nuit

>our exécuter cet ordre avec plus de tranquill-

ité. Cette précaution même occalionna la fc-
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dition; un tranfporc d'armes , à pareille heu-

re
,

parut -fufpedfc à des foldats ivres. Ils ju-

gent qu Othon eft trahi par le fénat : ils fe

faififfent des armes : ils tuent les tribuns Se les

centurions qui les veulent contenir : ils de-

mandent que les fénateurs leur foient livrés,

Se ils marchent au palais.

Ce jour même 3 Qthon avoit a fouper chez

lui les citoyens les plus diftingués. Effrayes au

bruit que font les foldats j les foupçons qui

s'offrent tout- à-coup à leur efprit , redoublent

leur effroi. Ils ne favent $'ils_doivent s'enfuir,

& ils obfervent la contenance d'Othon qui

craint lui-même Se qui fe hâte de les congé-

dier. Ils fe fauvent à la faveur des ténèbres,

Cependant les foldats forcent les portes , pé*

nétrent jufqu'a l'empereur , fe laiilent à pein(

fléchir, &c fe retirent à regret.

Difcoursd'o ^e lendemain Othon fe rendit au camp,
thoa aux fédi- Trop de févérité pouvoit aliéner les foldars.

trop d'indulgence pouvoit les enhardir à roui

ofer: la conjoncture étoit délicate. Le difeour

que Tacite fait tenir à l'empereur 9
la pein

trop bien pour le paffer fous filence.

Je ne viens point , dit Othon , anime

votre zèle Se votre courage , vous avez a(Te:

prouvé l'un Se l'autre; je viens, au contraire

vous demander d'y mettre des bornes. Ce fon

ces fentiments qui , pour n'être pas réglés,

produifent parmi vous ces désordres, qui fon
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dans les autres armées, l'effet de la haine 3 de

la cupidité , de la défobéiflfance ou de la crain-

te : car les meilleurs motifs ont des fuites fu-

fieftes, lorfque la prudence ne dirige pas nos

démarches. Nous allons commencer la guerre.

Faudra-t-il donc délibérer toujours en public -

y

I ôc ne rien entreprendre que chacun n'ait donné
fon avis? roccafion qui paiTe rapidement ,

le permet-elle ? neft-ce pas une néceflïté de
traiter bieh des chofes dans le fecret? <k y au-

ra-t'il quelque fubordination dans une armée,
fi tous font endroit de demander compte des

ordres qu'on leur donne ? un ou deux féditi-

«ux tremperont les mains dans le fang de leurs

officiers , Se ils porteront le tumulte jufques

dans la tente de leur général. Je dis un ou
deux : car je ne crois pas que la dernière fédi-

rfon ait eu un plus grand nombre de chefs. C'eft

;en ma faveur , à la vérité
,

qu'elle a été ex-

citée : mais dans les ténèbres & dans le tumul-
itc, ne pouvoit-elle pas tourner contre moi
même? Que pouvoir nous fouhaiter Vitel-

1
lius

, finon que l'efprit de difeorde foulevât le

foldat contre le centurion, & le centurion con-
itre le tribun? c'eft l'obéi (Tance des troupes

quiaffure le fuccès dune guerre ; Se Tannée
la plus foumife

, eft la pins redoutable. Laif-

fez moi le foin de vous conduire : ne foyez ja-

loux que de monner votre courage. Peu font
coupables : deux porteront la peine du crime

;
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que les autres oublient les défordres honteitiG

de la nuit dernière
}

qu'aucune armée n'ap-

prenne, que vous tenez contre le fénat, l'ame,

l'ornement de l'empire , des difeours mena-
çants

J
que les Germains armes pour Vitelliusj

n'oferoient tenir eux mêmes. Faut-il que dej

Romains ayent demandé la ruine d'un ordre
\

dont la gloire nous donne tout l'avantage fur

cette hoide que Vitellius a formée d'un ramas

de nations ? car entin
3
le fénatétantpour nous,

la république eft où nous fournies , & nos en-l

nemis font les fîcns j de fou.falut dépendent

l'éternité de l'empire, la paix de l'univers ^

votre confervation &c la mienne. Confervons-

le à nos defeendants avec tout l'éclat qu'il a re-

çu de nos ancêtres
J
& fongez qu'on choifit

les fénateurs parmi vous , comme on choifit

les princes parmi les fénateurs.

,
.

'

. .;.
' 3

la^^ifcipihie ^ tolï a ^ors ladi-feipline militaire. Vous voye&l
militaire. que les généraux n'avoient plus d'autorité , 3cr

que les foldats , fans fubordination
y
s'armoieni

contre la fortune &c la vie des citoyens. Voilà

principalement ce qui cara&èrife la guerre qui;

ya commencer

Les provinces Othon apprit que les légions de Dalmatidj
le déclarent de Pannoniê

3
& de Mœiie* lui avoient prêta

ou%oiir
<

Vi> ferment j &c peu de jours après , il fut que l'Efi-j

ullius fui. pagne, l'Aquitaine ,&: la Gaule Narbonnoife

s'étoient

cette Tedi- ^c me fuis arrêté , Monfeigneur, fur cette

tion fait' voir fédition , afin de vous taire connoître l'état
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u'étoient déclarées pour fou ennemi. Ce neft" , „
L

.
r

i / v
vanr q« c»"

dûs que ces provinces .luiient plus attachées a ctaignem i*«a

'un qu'à l'autre : mais elles craignoient da-
ou autte*

rantage celui qui les menaçoit de plus près.

L'a trique & l'Orient paromoient recpnnoître

Othon, foit par refpect pour le fénat , foit

sarce qu'on y avoit appris fa proclamation avant

relie de Vitellius.

Cependant Cecina &c Valens avançoienc j
—

"r;
—

-

« .x- " r i i
*

i i Modération
aidant lut toute leur route des traces de leur- d'orho»- ,*.

ivarîce & de la licence des foldats. Othon qui vanc ç
fA ^

ivoit rait tes préparants, harangua le peuple me.

Lvant de partir. Il établit Tes droits fur le con-

entement des deux ordres: il parla avec cir-

:onfpe6tion des légions qui s'étoienr déclarées

ioncre lui , ne les accufant que d'erreur ; &c

l ne iît aucune mention de Vitellius , foie

nodération de fa part , foit politique de la

>art de Galerius qui avoit fait la harangue , il

ailfa Salvius Titianus fon frère pour gouver-

ner Rome avec Flavius Sabinus ; & il em-
Tiena les principaux citoyens , moins pour et*

irer des fecours, que parce qu'il çraignoit de

es laitier^ de ce nombre , étoit L. Vitellius ,

qu'il ne traita , ni comme fon ennemi, ni

:omme frère d'un empereur.

Sa flotte fit voile vers la Gîaule Narborinoife, Tl , /
•

i s i h i r , 1
'Il part a U

.K il partit a la tête de ion armée de terre , tête de fon ar-

marchant à pied, couvert d'une cuiraffe , & mec ^f t,uc-

-auflï peu recherché qu'un limple foldat. Ilavoic

Tom. IX. N
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{-"yrrr'fous lui

>
pour lieutenants SuétoniusPaullinu^l

Marius Celius &c Annius Gallus, trois capilfl

raines eftimés: mais Licinius Proculus, pré»

fetdu prétoire, avoit toute fa confiance , &i
c'eft lui qui la méritoit le moins. v •

•tr; T Si la flotte eût d'abord quelques avantagée»
Il n'y* point r r C '

1 t
• '

&
<lefuboidiaa-ce rut lans mut, parce que les généraux ne]

t!o"p

d

«T
rc, conferverent aucune autorité. Les foldats en

mirent un dans les fers , & ils pillèrent lefl

provinces mêmes qai s'étoient déclarées pouM
Orhon.

Quoique l'armée de terre n'offrît pas abfolu*|

ment les mêmes défordres,, il n'y avoit cepcnB

dant ni difeipline
y
ni fubordination -

y
les foM

dats fe portoient pour juges des généraux ^ 9Ê
à chaque mouvement qu'ils n'approuvoienB

pasLâ ^s croioienc qu'ils écoient trahis. L&È
meurtriers de Galba qui craignoient d'être pu-

:ns\ fi tout autre qu'Othon avoit l'empire

,

étoierit les premiers à former des foupçons J
& à. les répandre. Les chofes vinrent au poinjj

que l'empereur lie fâchant plus à qui donne*

fa confiance, écrivit à fon frère de venir pren-
' dre le commandement des troupes.

Tr:
—

T.—T Des deux généraux de Vitellius , CécinaMôme licence „ p . m / -J
clans l'armée avoit le premier pâlie les Alpes, ce il etoiti
jUViwUius- maî tie de tollt le pay S jufqu au Pô. Il y avoiJ

la même licence dans (qs troupes : mais quel!

ques revers paroiflbient avoir rétabli la fubur*

dination quand Valens arriva.
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Ces deux généraux ayant réuni leurs for- '

jMt d/^
ies, il ne pouvoir plus leur venir de fecours , arméç.

îi de Germanie , ni des Gaules, ni d'Efpa~

jne , ni de Bret-gne, Us avoient déjà ruiné

es provinces qu'ils occupoient. Ils commen-
^oienc même à manquer de vivres j &c on pré-

foyoit que les Germains ne réfifteroiem pas

m changement de climat, fila guerre con-

inuoit jufques dans les chaleurs de l'été.

Il importoit donc à Cécina & à Valens .-_ .^.x

l'en venir promptement à une aûion décifi- Fautes d'o*

/e , & Othon
,

par conlequent , devoit tem- fa iCC.

poâfer. C'eft le confeil que lui donnoient

Paullinus ,
jCelfus & Gallus. Mais Proculus

5c Titianus furenx d'un avis contraire. Ils per*

fuaderent même à l'empereur de ne pas fe

trouver à la bataille qu'on alloit livrer. On ne

pouvoit pas lui faire faire une plus grande fau-

te : en effet > les foldats qui mettoienr en lui

toute 'leur confiance , s'abandonnèrent à leurs

premiers foupçons. 11 n'y eut plus de difeipli-

ne y les généraux perdirent toute autorité j Se

l'armée rut défaite à Sédriac , entre Crémone
& Mantoue.

Quoique vaincu, C.hpn n'étoit pas. fans -rj—

refïources. Il luireftoit affez de forces pour fennvkom à

flatter encore de pouvoir vaincre. Ses foldats coàtiaucr u

lui montroient un zèle & une ardeur qui 1 m-

vitoicut à continuer la guerre. Mais fon parti

N 1
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"~ étoit pris , te il répondit aux inftance* de fes

troupes.
~—:

1
. Nous nous fommes éprouves la fortune Se

Reponfcquil •
-, *i n • ., •

leuttuu -moi, peu de temps, il citerai : mais j
aurai

«lé avec modération d'un bonheur , dont je

prévoyois le peu de durée. Vitelliijis a com-
mence la guerre, je la finirai , & la poftéritc

nous jugera. Qu'il jouiffe de ion frère ., de fa

femme., de fes enfants
y

il ne me fauta moi,

ni vengeance ni confolation. D'autres auront

confervé l'empire, plus long- temps , aucun ne

l'aura quitté avec. plus décourage. Quoi! je

pourrois vous expofer encore ! je ponrrois ei>

lever à la république une fi belle armée ! non :

ce feroit mettre un trop grand prix à ma vie.'

C'eft afïez que j'emporre l'idée que vous étiez

prêts à vous immoler pour moi. Vivez: fouf-

frez <jue je ne fois plus un obftacle à votre

confervation , & ceflez de vous oppofer à la

réfolution que j'ai prife.

Après ce difeours, il les invita à ne pas

aigrir le vainqueur par un plus long retarde*

ment
y

parlant avec autorité aux plus jeunes J
employant les prières. avec les plus âgés, le$|

confolant tous , & ne montrant ni crainte, nï
trouble , ni altération. 11 brûla les écrits tropf

flatteurs pour lui ., ou trop injurieux pour Vi-(

tellius; il diftribua de l'argent avec économie,'-

&c noi^ comme un homme qui va céder de*

vivre. Enfin > a(Turé du départ de fes amis, il

>a mort.



pâ(fa une nuit tranquille : on allure mime
ju'il dormit ., Se à la pointe du jour il fe per-

ja lo cœur.

Ainfi finit Othon , après trois mois de rè-

gne. Il étoit dans fa trente- huitième année,

Sa mort Ta rendu célèbre ; elle fait voir au
moins qu'il auroit été capable de vernis, dans

an fiede où il y auroit eu âes mœurs. Tacite

•iffiiïc qu'il gouverna la Lufîtanieavec intégiiu

N3
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CHAPITRE III.

Vitellius.

SLui (enat fe conduiiit avec les légions de Ger-
r

t€Xjnatrcn4 manie, comme il avoit fait avec les gardti

grâces aux lé- prétoriennes : il leur vendit grades, &: cepen-

5«ftent

U
rita- dans ces légions dévaftoient les campagnes,

'!"' pilloient les villes & profanoient les temples!

*j Les généraux iie pouvoient les réprimer

,

ou ne le vouloient'pas. Valens, fur-tout , fer

moit les yeux fur les rapines des folclats. 'par

ce qu'il étoit lui-même d'une avidiré infatiable,

. Vitellius ctoit encore dans les Gaules , 3t
Intempérance ,,. v

..
'

& férocité déjà on le proclamoit a Kome : il venoit lente-
deVk«lim$. menr# Son intempérance rctardoit fa marche:

toujours plongé dans le vin , il fembloit arri-

ver pour fe baigner dans le fang. A Bedriac

à la vue des cadavres qui infeûoient l'air j il

dit : un ennemi mort fent toujours bon.

";..„. i.4 A fon approche , les fenateurs 3c les chJ

Romt. valiers , loit crainte, loit adulation , s empreii

ferent d'aller au devant de lui. Aucun cito-

yen connu n'ofa l'attendre. La populace acr

courut, fur- tour, &c avec elle, k$ farceurs j
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les hiftrions
$ Se tout ce que Rome avoit de phis

corrompu; c'eft avec ce cortège qu'il fe montra

dans la capitale ,où la licence ruina fon armée.

Toujours ivres , à fon exemple , les foldatt

commettoient toutes fortes de violences , Se

tournoient leur* armes les uns contre les au-

rres.

Il difperfa les troupes qui avoient fervi fous
ScstroupQi

Othon, ca(ïa les gardes prétoriennes qu'il re- «'ûmolinfeiK*

doutoit, &il rétine en Italie les légions qu'il

avoit amenées de Germanie. Il ne les fit pas

camper, il les répandit dans les villes 5 où el-

les s'amollirent promptement. Sans dilcipli-

ne, elles vivoient dans la débauche.

Toute la pLiiffance fut encre les mains de '

cécîna, va-

Cécina Se de Valens qui fe meprifoient mutuel- icm, & un af-

lement, Se qui jaloux de fe furpaiTer en ri- £*™ *&
"ïv

cheflfes Se en fafte , ne pouvoient cacher la hai- •**

ne qu'ils fe portoient. Forcés l'un & l'autre à

ménager un affranchi qui partageoit la faveur,

ils partagèrent avec lui les dépouilles de l'em-

pire. Il y avoit à peine quatre mois que Vi-
tellius régnoit , & déjà cet affranchi égaloit en
rapines ceux qui avoient le plus abufé du cré-

dit , fous les règnes précédents.

Livré à ces trois hommes, le ftupide empe*
vefpafTn*

reur s'abrutifloit de plus en plus , fans craint 3, proclamé' e»

comme fans pré voyance : Se cependant il»'^•Sfawrffc*
toit pas encore arrivé à Rome , loifque l'Ori-

ent donnoic uu nouveau , maître à l'empire,

N 4
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Vefpafien que l'Afie venoit de proclamer 3 se
toit transporté en Egypte, d'où il menaç
d'affamer l'Italie ; & Mucianus

5
qui Pavoiill

engagé à prendre les irmes, marchoir àByfaqP
ce, le propofanr , fui-van t les circonftances

de pénétrer par Plilyrie, ou de fe porter à Dy
rachium. La faifon ne lui avoit pas permis de
tenter- le trajet par mer.

Amomus A cette nouvelle que Viteîlius feignoit de ni
!rîr

s

: T'
1

Pas croire
>

les légions d'ïllyrie, de Pannonil
lui,marohe & de Dalmatie le déclarèrent pour VefpafienJ
en Italie. £)euy confulaires vieux & riches, qui eommanJ

doient dans ces provinces > ne prirent aucunâ
part à leur foulevement. Ce fut le chef: d'une
iïmple légion, Antonius Primus

y qui fe mit i*

la tête des troupes, & qui les conduift en-Ita-
lie

y cependant il n'avoir point reçu d'ordre.

Au contraire
, Vefpafien vouloir qu'on attendît

Mucianus. Primus d'abord flétri & chafle

du fénat , avoit recouvré la dignité de fénateuâ
pendant les derniers troubles. Eloquent _, au-|

dacieux, ravi(Teur , diflîpateurj il avoit les vi-J

ces & les talents
,

qui font d'un chef de
parti un homme tenu à la fois utile & dancre-

reùx.
fc

ttat dei'ar-
Viteîlius enfin, ne pouvoit plusfe cacher le

r*ée de vitel- danger qui le menaçoit. 11 arma: mais les!
Germains énervés par les débauches , n'avoientl
plus les mêmes forces, ni le même courage.

Ils marchoient lentement, fans ordre, fans
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;àïfcipline. La chaleur y la poufliere , le poids
"

lies armes, tout les iucommodcit.

Cette armée avoir pour généralCécin^, qui
E1^ cft

^r

aloux du crédit de Valens, croit parti dans le faite.

Je liein de trahirVitellius. Il eft vrai qu'il ne

ut pas conduire cette entrepnfe avec aflez d'a-

Irelfe. Ses fôldats le mirent dans les fers , Se

:hoifirent deux autres généraux ; mais cette

évolution ayant jeté le déiordre dans l'ar-'

née , Primus qui en profita eut l'avantage dans

>luiieurs combats, <k fe rendit maître de Crc-

none qu'il livra au pillage. Cette ville fut

enfumée par les flammés.

Valens qui étoit parti de Rome, au roi t nu r-

Dindre 1 armée avant la derechon de Cecina. i cni#

nais aufli intempérant que Yirelhus , il mai-

hoit avec la même lenteur ; & il n'étoie en-

ore qu'en Etrurië, lorfquii apprit le fac de

quq. Quelques jours après s étant embar-

;

ué pour la Gaule Narbonnoife , d où il com-
'toit revenir avec de nouvelles forces , il tom*

•a entre les mains des ennemis , Ôc il perdit

a vie.

La mort de Valens acheva de ruiner le parri ; :

I >T7 . ,,. a L J f J r ' Combats a
le Vitciuus. Abandonne de toutes les armées, l'atwv^e de

e prince fe vu réduit aux feules troupes qu'il
Pnrau$ * Ro*

.voit gardées* auprès de lui \ & Primus vint

, Rome prefque fans obftacles , ravageant PI-

alie comme un pays de conquête. Il fe livra
5

.u dehors Se au do dans des m\iï$ } plulieurs cum*
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Mort de Vi-

teiliui.

bais, dans lesquels il périt cinquante milîe||

hommes > & ce qu'il y eut de plus étonnant
j|

c'eft que le peuple applaudifïoit , comme au
cirque

y
aux combattants des deux partis.

Vitellius trouvé dans la loge d'un efclave t

où il avoit cru fe cacher , fut expofé aux in-

fultes du peuple
,

qui le mit en pièces, il a

futvcca huit mois à Othon,
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CHAPITRE IV.

Vefpajien.

A guerre paroifîoit finie , & cependant la

paix ne commençoit pas encore ; maîtres de
fol̂ t

c

s

ncC

fouI

Rome , les foldats ne- croyoient plus devoir Primus.

obéir a un général
y
qui n'avoit eu le comman- <9

dément
,
que parce qu'ils le ..lui avoient don-

né j Se Primus qui s'enrichifToit des dépouilles

de ViteliiuSj autorifoir la licence parfon exem-

ple
9
bien loin de penferà la réprimer. Le fang

couloit donc jufques dans les temples.

Mucianus arriva ; comme il n'ofoit blâmer "~~rr
~~*

ouvertement la conduire de Primus , il le corn- force Piimu*

bla d'éloges en plein fenat
5

il lui offrit des ré-
afc rctircr-

compenfes. Il accorda des grâces à pluiieurs

perfonnes à fa confidératiGn
-

- Se lorfqu'il eut

affez flatté fa vanité , il lui enleva toutes fes

forces j en éloignant fous. différents prétextes,

les légions qui lui croient le plus attachées.

Primus fut réduit à fe retirer auprès de l'empe-

reur qui le reçut bien
5
mais pas auiîi bien qu'il

lefpéroit. Les lettres de M»ciaaus l'avoienc
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* deflTervi , & il fenir.foit encore plus lui-même*

par la hauteur avec laquelle il faifoit valoir fes

fervices. Alors Mucianus gouverna plutôt com-
me collègue y que comme miniftre de Vefpa-

fien- &il fe rendit fi odieux
,
qu'on lui fut à peine

gré d'avoir rétabli Tordue. Il immola plufieurs

citoyens à fes foupçons.

Soulèvement ^a dernière guerre civile parut aux Germains
«les Batave», Se aux Gaulois une occafion de fecouer le joug»
«Us Germains t n t i i> t j ,

&dc$caulois, ^es -Datavos levèrent les premiers 1 ctenchrd^

portés à la révolte par Claudius Civilis., qui

defeendoit des Rois du pays. Chargé de chaî-i

«es fous Néron , fous Vitellius menacé de

perdre,1a vie, Civilis avoit fes injures à ven-

ger. Il repréfenta aux principaux de fa na-

tion
,

que les Romaine n'avoient îaifTé que
de vieux foldats fur le haut & le bas R hin

}

que leurs meilleures troupes fe ruinoient eu

Italie j & que les Germains 6c les Gaulois

ctoient au moment de fe foulever.

11 avoit été invité à s'o ppofer aux fecours
,

que Vitellius entreprendroit de faire venir de

Germanie. Primus lui avoir écrit lui-même à

ce fujet. Civilis faifillknt le prétexte qui lui

éroit offert , feignit d'armer pour Vefpafien y

il arma contre l'empire.

Révolte J» ^ eut d'abord des fuccès qui attirèrent fue-

légions«leGôr- ceOivement dans fon parti, les Germains &C

Uwlh&ï™ ies Gaulois , & qui femerent Tefprit de fédi-

' tioa dans les lésions Romaines. Les foldatsfll



fouleves à plulieurs reprifes contre Hordéonius

Plaçais qu'ils regardoient comme la caufe de

eurs revers , finirent par l'égorger j &fous Vo-
ula qu'ils choisirent pour général , ils conti-

nuèrent d'être indociles & féditieux.

Sur ces entrefaites , le capitole ayant été
"

T cri ..
-

)rule , les Gaulois jurèrent que les dieux le prMîfe^t

iéclaioient pour eux. Autrefois , difoiem-iU, ^Xfc.
*"*

lous avons pris Rome ; mais nous n'avons pas

tétruit le teii4ple de Jupiter , & l'empire Ro-
nain a fubfifté. Aujourd'hui la deimictiou

le ce temple eft une preuve que les dieux cour-

oucés contre Rome , veulent que l'empire

aile aux nations tranfalpines ; comme les

)ruides préJifoient eux-mêmes cette révoluci-

n, il ne pàroiiToit pf:S qu'on en put douter.

,es premiers événements contribuèrent me-
ie à donner de la confiance aux Gaulois. .

Clafficus leur chef vint camper à deux mil- """"

;

~—

'

îs des légions du bas Rhin j fe Battant de les romaine? P

™

iTocier à fa révolte
,
parce qu'elles refufoient

cen -

J[
ctt*c

.

at

xr r

r

l
Vr n r r

a"x Gaulo».
e reconnoitre Veipaiienj en effet, elles fe iou-

îverent contre les officiers qui les comman-
dent, tuèrent les uns , mirent les aunes
ans les fers, &c prêtèrent fermant aux ,Gau-
)1S.

Les lésions du haut Rhin ayant fuivi cet ;
—

xempic
, Clamais crut avoir jeté les fonde- divifent cl-

ients de l'empire des Gaules. Cependant on rialis lcil
~

ou -

emandoit où feioit le liège de cet empire*,
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v J 1S9 ^r cette queftion divifois déjà les peuples qui

^voient pris les armes. D'ailleurs tous n'é-

toient pas encore entres dans cette ligue,

& pluiieurs attendoient l'événement pour fe

déclarer , lorfque fur le bruit que Mucianm
envoyoit des troupes dans les Gaules > toutes

les villes, à l'exception de Trêves& de Lan-

grès, abandonnèrent Clafficus. Les légions ar-

rivèrent peu après y
Se Cérialis termina cette

çuerreo
Domitien , fécond fils de Vefpafien étori

Dtkaiticn. alors a Rome. A peine venoit-n detre crée

Céfar par le fénat , & il abufoit déjà de l'auto-.

rite. Il eût pris le commandement des trou-

pes qui partaient pour les Gaules , fi Muciti

nus ne s'y fût oppofé ; il n'ofa lui réfifter où

vertement: mais il écrivit à Cérialis pour l'en-

gager à lui livrer l'armée. On n'^ point fi

quel pouvoir être fan defTein
j
quand il fut qu<

fon pexe qu'il avoit irrité par fa conduite ; de

voit bientôt arriver, il celîa de fe mêler di

gouvernement, & il affe&a de s'appliquer ;

différentes études,

"vefpafiendk
' Tuus-Flavius-Sabinus-Vefpafianus, né à Rië

le premier <^uc ti de parents obfcurs, employa la flatrene poii

Lft Pla«e à Caligula. Sous Claude .1 s'éleva paj

dirigé eu je crédit de Narcine. Sous Néron , il gou

vernâ l'Afrique avec intégrité -

y
il en revint rJ

né, Se il fut peu délicat fuir les moyens d

rétablir fa fortune. Simple particulier , il eu

>>iLUX.
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me réputation au moins équivoque : il mon- — " """^

ta des vertus fur le tain*. Il cft le premier
jue la puiffance fouveraine ait changé en mi-
ÏUX.

Il abolit la consume où croient fes prédé-
eflTeursde faire fouiller les perfonncs qui yeJ*&*

M
îoient leur faire la cour. Il pardonna généra-
ement à tous ceux qui avoient porté les ar*
nés contre lui. Sans crainte &c fans foupçons,
1 fut acceflible à rous les citoyens, &c ilVé-
,arraque les délateurs. Sur ce qu'on vouioit
ui rendre fufpeft Metius Pompotianus, il le

fltconful, àiùnziji jamais il devient Empe-
fur y ilfc fouviendra queje lui ai fait du bien.

|
donna une dot à une tille que Vitellius avoir

liflce, 8c il la maria convenablement.
Simple dans fes mœurs, il vivgit familie- ~ *

ornent avec fes amis. Il alloit manger chez
4'™*

wx
f

ôc ils venoient manger chez lui. Il avoit
uprès de Riéti une petite maifon dan§ laquel-

j
U croit ne , Se où il alloit pa(Ter les étés.

: n'imagina point dp l'agrandir, ni de l'em-
elhr. Les jours folemnels il buvoit dans une t

ente tafli d'argent que fa mère lui avoit laif-

*. Il ne diflimtiioit point la médiocrité de
l naiiïance, &c il fe moquoit des flatteurs qui
E cheahoient des ayeux. Le Roi des Par-
ies lui ayant écrit , Arfac*y Roi , des Rois] à
'lavius Vefpafianus : il lui répondit , Flavi
'ejpafianus , à Jrface , Roi de Ras
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a foléraace

^ railloit volontiers: mais il fouffroit qu'on

le raillât. 11 vouloir qu'on lui parlât avec li-

berté } il ne s'offenfoit même pas de l'indépen-

dance qu'afifeetoient quelques philofophes..

Démémus le cynique, dédaignoit de le faiu-

er , & ne ceflbit de crier contre la monarchie:

cet homme
5
difoit Vefpafien, voudroit que je

Icfijjc mourir
y
mais je le laijje aboyer.

Le Préteur Helvidius Prifcus lui refufoit le

prénom d'empereur, & ne faifoit aucune men-

tion de lui dans les édits qu'il publient. Vef-

pafien auroit pu en être d'autant plus ofFenfé,

qifHelvidius jouiffoit d'une grande considéra-

tion. Il ne l'exila néanmoins, que lorfqu'il

eut été ppufle à bout par les outrages qu'il en

. reçut publiquement. L'innocence trouvoit enï'

lui une lauyçgarde ; s il le commit des mjiii-l

tices , ce fut à fon infu; il donnoit des larmes!

aux punitions les plus juftes.

il rcpdmc Occupé à rétablir l'ordre, il licencia une

la licence des partie des troupes de Viteliius ; il réprima

1 autre, Se il maintint dans ia dil.ciplme I

~
n ^formc légions qui avoient combattu pour lui. 11 s'a

U '»xe. pliqua , fur-tout , à la réforme du luxe & d

mœurs , Se il y contribua par fon exemple

"TiTornpiete Pendant fa cenfure, dans laquelle il eut po

& wge Toi- coll ecrue , Titus fon fils , il compléta l'ordn

leur 5c celui des ienateurs ôc celui des chevaliers, extermi

des cheva- n(4
s en parc ie par [a tyrannie., ou par les guer-

res civiles j ôc il en exclut les membres indi-l

gnes >
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gnes, qui s'y étoient introduits à la laveur des

troubles. Le dénombrement qu'il a^ fait a

été le dernier.

Sous ce règne , le fénat auroit pu reprendre ""
-•'

•:—

•

r • ' in ~ n •
r a pas

Ion premier luitre
9

il Kome avoit encore eu tenuàlai que

des citoyens , dont l'aine eût été capable de
lc Pn

r

atiierc"

quelque élévation. Veipaiien communiquoit mi«c luitr».

les affaires au fénat. 11 y étoit a(Tu!u , il lui

écrivoit, lorfqu'il ne pouvoit pas s'y rendre,

& Ces fils portaient eux-mêmes fes lettres.

L'avarice eft le feui vice qu'on lui ait r«- ; "' ?'""

, a* -, , 1 i' 1 r a Son avarie*
proche^ en eriet, il rétablit pliuieurs impots

abolis fous Galba 5 il en ajouta de nouveaux

& de plus onéreux. 11 vendoit les dignités aux

candidats

,

&c Pabfolution auxcoupables
\
on pré-

tend même qu'il élevoit aux emplois des hom-
mes avides , afin de les preffurer , lorfqu'ils fe

(eroient enrichis. Il ne cherchoit pas même i

cacher fon avarice : fouvent il en faifoit un
fujet de plaifanterie. Une ville lui avoit dé-

cerné une ftattie coloffale d'un grand prix } il

dit aux députés , en leur montrant le creux de

fa main , voilà la bafe.

L'épuifement, où il trouva le tréfor public, 1 !

. r
j

. » . .
r ' On ne te peut

& l ulage quil raiioit de les revenus, pour- juillet*

roient le juftifier , s'il étoit pofîible de juftifier

lin fouverain qui foule fes-peuples. Car enfin

tout l'état foufifre , lorfquc- les impôts font por-

, -tés à l'excès \ &c la générofité du prince ne ré-

Tom. IX. O



pare jamais que la moindre partie des iflatil

que fait fon avarice

'

u&ge qu'il
Vefpafien entretenoit les grands chemins. Il en

fatfoir «ie'fçi faifoit de nouveau^ ,il élevoit des édifices pu-
blics, ilréparoit ceux que le temps avoir. en-

dommagés. Il faifoit rebâtir les villes incendiées É

ôu renverfées par des tremblements de terre
}
il

foulageoit les peuples qui avoient éprouvé des

calamités } enfin il foutenoic par (es krgeflèsj

les familles illtiftres qui avoient befoin de fe-*

cours. Je ne parle pas des gratifications qu'il

accordoit aux poètes , aux rhéteurs } 5c
y
je vou-

drais qu'il n'eut jamais été fourd aux cris du
peuple , & qu'il eût acheté moins chère îiffene

les luflfrages du peuple»

H b^ticu II triompha des Juifs la féconde année de
t€mpicdc l» fon règne, & le temple de Janus fut ferme

pour la fixicme fois -

y
il bâtit celui de la Paix3

daiis lequel il depofa les dépouilles les plus

précieufes du temple de Jérufalem ; il defti-

rta cet édifice aux afiemblces des gens de let*

très qu'il protégeoit,^: ojny conferva leurs ou*

vrages.

!L"
«."'", Titus fut alors afibeié à la pui(fance tri-

Fonûions àc . . r . .
r

s t >

Tirui au près bunicienne , & ielon quelques-uns a 1 empire*
d«v«fptfifn.

y\ eft au moins certain qu'il faifoit auprès de

fon père ., les fondions de fecretaire & de mi-

nirtrej il prit même le commandement des

gàrdçs prétoriennes, ce qui rie donna pas peu
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de îuftre a cette place ^ occupée jufqu'alors par
~

de lîmples chevaliers.

Vefpafien a réduit en provinces Romaines - « - "

l'Aduie, laLycie, Rhodes , Byfance
t ôcS^^^cll

;

mos
, qu'on regardait comme des pays libres jrow«««-

la Thrace, la Cilicie &c la Comagene , aupara-
vant gouvernées par des rois.

Dans la dixième année de fon règne , on --
.

"
;

^

!
découvrit une confpiration, doht Alienus q^* ***** *

jcina & Ecrias Marcellus étoient les chefs. Le
premier fut afTaffiné par ordre de Titus, &
l'autre condamné par le fenat , fe donna la

mort.

Quelques jours après , l'empereur tomba
malade , & fe retira dans fa petite maifon depafwijp

§

K\zt\.Iimefembky difoit-il., queje deviens dieu*

Quoique fa maladie empirât, il continua de
donner fes foins au gouvernement , difant qu'un
empereur doit mourir debout. En effet , ce fut

7%

ainfi qu'il mourut
3 dans la foixante-dixiems

znnéc de fon âge.

O *
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CHAPITRE V.

Titus.

JlLlivé à la cour de Claude &c de Ncron
5
avec

Tiiui. Untanmcus , 1 îcus eut la même éducation oC

les mêmes maîtres ; il montra de bonne heure

des difpofitions à tout. Bien fait , fort,

adroit , il fe formoit fans efforts, à tous les

exercices de fonâge; une intelligence prom-

pte 8c une grande mémoire le rendoient éga-

lement propre à tous les genres d'étude ; &
il acquit une connoilïance profonde des lettres

grecques & latines. Dès fes premières armes, il

le distingua, on voyoit en Germanie & en

Bretagne; les monuments que ces provinces

avoient élevés à fa valeur &: à fa modération.

Ce fut lui qui acheva de foumettre la Judée.
—-r 7*~ Tour paroitïbit donc devoir prévenir en fa
Preremion r

r
.

r

à-i Romainslaveur. Aucun prince néanmoins nelt parve-

ïm
l

Vc6onT nu * l'empire avec une plus mauvaife réputa-

Ncro». tion } on le jugeoit cruel
,
parce qu'il avoir eu

effet donné des preuves de violence; débauche,

parce qu'il paffoitfouventles nuits avec des jeu-
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nés gens dilïblus j avare
,
parce qu'on le foup-

çonnoit devoir fait un trafic defon crédit , en

un mot , on difoit publiquement que ce feroi*

un fécond Néroia.

Quelques alTervis que foient les peuples,

—

t
:

-

•I J '• ' 1 J /" A À. r H devient
il y a des préjuges que le delpotememe elt tor- l'amouu&iei

ce de refpefter. A Rome , fi un prince eût aéliCÔ * <iu
.

r ,
r

, '] r C*~ J J'
genrehumam

cpoule une étrangère , il le tut rendu odieux
j

& voilà ce qu'on craignoitde la part de Titus,

C'eft, peut-être, auffi ce qui prévint contre lui,

en effet, il aimoit Bérénice, fille d'Agrippa der*

nier Roi de Judée : il en étoit aimé : elle lo>

geoit dans le palais , &c elle fe conduifoit déjà,

comme fi elle eût été la femme de l'empereur,

Titus la renvoya : il écarta les jeunes gens

qui manquoient de mœurs : il s'attacha les

citoyens éclairés & vertueux : fa conduite dif-

fipa jufqu'à l'apparence du vice : il ne montra

plus que des vertus , & il devint l'amour &
les délices du genre humain.

Sous Tibère, il fallut folliciter de nouveau
r II confirme

pour ctre confirme dans les grâces quon avoit les grâces ac-

obtenues fous Àugufte j & depuis, chaque em-

f

Qt(ice$ ava*f

pereur avoiteupour maxime de regarder com-
me nulles , toutes les concédions qiul n'avoit

pas ratifiées. Titus abolit cet ufage , Se confir-

ma par un édit tout ce qui avoit été accordé

avant lui. Cet exemple ne feroit pas bon à

fuivre , fi on fucecdoit à un prince difiipatcur
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" qui auroît diftribué les grâces fans difcernei

ment,

sabicnfâî© La bienfaifance faifoit le cara&ère de Ti-
&nce. tus ; elle fe montroit dans tous fes règlements,

& l'empire attendoitfes ordres, comme autant

de bienfaits.} vous favez çemot,Monfeigneuris
mes amis, j'ai perdu un jour \ mot admirable,

xmis ce ne feroit pas afTez de le répéter: ce ne

feroit pas même allez; de marquer par des bien-

faits chaque jour de fon règne ; un prince fe-

roit inhumain , fi pour être généreux envers fes^

çourtifans, il furchargeoit fes peuples qui doi-'

vent être le principal objet de fa bienfaifance;»

Titus diminua les impôts. 11 refufoit même
les préfents que l'ufage autorifoitj c'eft fon

économie qui fournilToit des fonds à fa géné^

*-^_— rofité.

il u3
* fait En recevant le fouverain pontificat , il dé-

S:oy"n.
âUCUB

clara qu'il ne i'acçeptoit que pour confeivetfes

mains pures ;en effet, il ne verfa jamais le fang

d'aucun citoyen. Deux patriciens furent con-

vaincus d'avoir confpiré contre lui : il leur fie

grâce, les admit à fa table
y
leur donna une

place à côté de lui dans un fpe&aclç de gladia-

teurs , &c leur préfenta les cpées des combat-

tants, qu'on lui avoit apportées fuivant Pufagej

il dépêcha même un courier à la mère de Tun
des deuXj pour la raffiner fur le fort de fon fils.

Domitien qui fe déclaroit ouvertement fou

ennemi 3 il le traita toujours avec les mêmes
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égards, & la même confidération, il défendit aux

magiftrats de prendre connoiffance des aceufa-

tioos de leze Majefté, aimant mieux laiffer de

pareils crimes impunis, que d'expofer les meil-

leurs citoyens à eue perfécutés fous ce prétexte;

il ordonna, au contraire, de févir contre les. dé*

lateurs.

Ce fut la première année de fon règne , v^" ^"*

qu'Herculanum , Pompeïa , & d'autres villes mce« par une

furent englouties par une éruption du mont Vé-^^1

^^
fuve. Les cendres volèrent en Afrique, en Egy-Tkus occupé

pee , en Syrie ; le ciel en fut couvert à Rome, m
u

cnt °ic

as
£

& le foleii obfcurci pendant plufîeurs jours, cam^aie.

Titus occupé des moyens defoulager fo. Cam-
panie s alîigna des fonds à cet effet } il envoya
dans cette province deux confulaires pour répa-

rer les dommages , autant qu'il écoit pojîîble ,

& Tannée fuivame \l s'y transporta lui-même.

Il y étoit encore, lorfqu'un incendie qui ~—77*7"",

,
*. ri -ii Sagénerofiré

dura trois jouis , comuma Je capirole, le pan- lors d'un i*.

théon, la bibliothèque d'Augufte, le théâtre de ceadiC '

Pompée 8c quantité d'autres édifices. Il dé*

clara qu'il répareroit à fe$ frais toutes ces per-

tes ; & pour rempliç cet engagement 3 il ven-

dit tout ce qu'il y avoit de plus précieux dans

fes palais.

Si jamais prince n'eut plus d'humanité, au- ——

—

~
, ,y> 1 r l

r Sa Coin 3 pa-
cun neut aiuii dans un h court elpace , autant ttrneli pen.

d'occafions d'exercer cette vertu. L'incendie fut dant unc ?,f
"

fui vi d'une pefte fi cruelle, qu'à peine en avoit-

o 4
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' on vu de femblable. L'empereur prcfenr par

tout, fe montra comme le père du peuple
j

donnant des fecours aux uns , confolanc les au-

tres
y
veillant fur tous.

n down ^eu ^e temPs après > il acheva un amphi-
4esjeux. théâtre que fon père avoit commencé, & qui

aujourd'hui fubhfte en partie } à Poccafion de

la dédicace de cet édifice j il donna des jeux

pendant trois mois. Il les jugeoit néceffaires

pour faire oublier les calamités paflTées.

C'eft ainlî qu'il s'occupoit du bonheur des

peuples , lorfqu'il fut enlevé a l'empire : nou-

velle calamité
, qui répandit une confterna-

tion
, générale & que rien ne pouvoit faire

oublier ; le fénat lui donna plus d'éloges apiès

fa mort, qu'il n'avoir prodigué de flatteries à

aucun prince vivant. Titus mourut dans fa maU,
fon de Rieti > âgé de quarante-un ans , après

avoir régné deux ans
3
deux mois & vingt jours.

Sa moït.

fi

|F
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CHAPITRE VI.

Domitien.

|LJ>omitien foupçonné d'avoir empoifonnc

on frère , lui futccda , & affe&a de le décrier. m̂ ^cJS."
Cependant il ne fit pas d'abord connoître tous mici«n.

es vices , Se dans les commencements on crut

roir en lui quelques vertus. Il montroit du dé-

intérefTement: il paroifïbit abhorrer le fang;

1 fembloit s'occuper de la reforme des mœurs;

te on prétend que la juftice n'a jamais étéad-

niniftrée avec plus d'intégrité. Il étoit néan-

noins peu capable de travail. Dès lors il s'en-

I "cemoit tous les jours pendant une heure, pour

prendre des mouches qu'il perçoit avec un
iooijiçon.

Sa cruauté femtnifefta par degrés; dès qu'-
Sa cruauté

inc fois il eut verfc du fang, il en répandit ie momie par

:ou$ les jours davantage^ Ce ne fut pas afTez *slct *

pour lui de chercher des prétextes : fes crain-

tes lui en firent chercher jufques dans l'avenir;

il voulut avoir l'horofcope des principaux ci-

toyens , ic il fit mourir ceux k qui le fort pro-
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mettoit quelque chofe de grand : prouvant I

la fois qu'il droyoit à Pàftrologie Se qu'il n'y

croyoit pas
,
puifquil penfoit pouvoir en arrT

ter les effets.

Il fe ruina en fpe&acles , en bâtiments
y

profulîons de toute efpece
;
pour s'attacher!

foldats
5

il leur donna une augmentation

paye. Alors ne pouvant plus fuffire à ks d

penfrs , il fe livra aux rapines , tk devint plqï

cruel que jamais
}
pour être criminel à fesyeuï

il fuffifoit d'être aceufé, quelque fût le dél;

teur. Les adtîons les plus indifférentes, les p
rôles échappées , tout fut crime de leze Mai

jefté ; Se pour infulrer aux malheureux qu;

conJamnoit , il parloit de clémence , lorfqu t

alloit prononcer an arrêt de mort } on redoutok

même jufqu'i fes faveurs : car il ne traitoit ja-

mais mieux ceux avec qui il vivoit familière-

ment, que lorfqu'il avoit réfolu de les faire

périr.

'

j-eux de eo
^ imagina un jour de donner un fouper clans

aïonitrc. une fâlle tendue de noir avec tout l'appareil de

la mort , & c'eft là qu'il raflembla les pfincî|

paux des fénateurs & des chevaliers. Quand ils

le feparerent , il voulut qu'ils fufTent accompj"
gnés par des gens à lui: & quelques heures aprl

il envoya encore chez eux j afin de leur doJ
ner de nouvelles frayeurs. C'étoit des préfenj

qu'il leur faifoit: mais il fe réjouilfcit de les avoï

akfmésj tels étoient les jsux de ce monftuï
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Les délateurs répandus de toutes paies

,

touffoient jufqu'aux plus légères plaintes ^ on
raignoit fes eiclaves , fes affranchis , fes par

;nts , fes amis } & perfonne n'étoit afllirc d'e-

liapper a la cruauté de Domitien ., ni fes aff-

ranchis , ni fa femme , ni fes confidents les

lus intimes. On confpira enfin , ôc il fut af-

ifliné dans la quarante-cinquième année de

mage, après avoir regn,é quinze-ans ; il a fais

i guerre aux Celtes
y
aux Dacçs , &auxSarma-

îs. Après quelques fuctès^ il eut des revers„
: il finit par acheter la paix de Dccçbale ^ roi

es Daces.
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CHAPITRE I.

Nerva & Trajan.

A
que Rome
uifle

Eong-temps
bien gouver
née.

)

on comprend ^/n a de la peine à comprendre que la natu
difficilement re humaine puilfe être dégradée au point oi °^

fini' C «tv»»
4 t

. ^l * O
t • " '

-i ^—i 1

elle Ta ece fous les règnes de Cahgula , Ctau
de , Néron j Donatien. Mais quand on a vi flr

ce que la tyrannie ofoitfepermettie , on a peu

être, plus de peine encore à comprendre qu*
Rome puiife jamais être gouvernée par une fu

te de princes vertueux. Nous allons cependa

commencer un fiecle, où cinq empereurs on

fucceffivement fait le bonheur des Romainj

Neiva ert ver-
^es con

J
ui:^ s élevèrent a' l'empire M. Coc *

tucux, mais céius Nerva > né à Narni en Ombrie^ d'uni
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imille originaire de Crète. C'eft le premier em-
"

-reur qui naît pas ete Romain, ou Italien

origine.

Agé de 6 5 à 70 ans , Nerva
, quoiqu celai-

!:& vertueux parut trop foible pour le fardeau,
3nt il s'étoit chargé On le plaignit que
>ut fut permis fous fon règne , comme tout
/oit été criminel -fous le précédent.

Il fut allier , dit Tacite , deux chofes aupa-
ivant incompatibles, la monarchie, & la

berté. Il paroît cependant qu'il ne fut pas
tpable de les maintenir dans un jufte équilibre

;

1 trait prouve tout à. la fois fa foibleife Se fa

:>nté. Dans le temps même qu'il faifoitfévir

>nrre les délateurs , il en avoit à fa table. La
mverfation étant tombée fur un de ces hom-
ies infâmes, quefcroit-il aujourd'hui demanda
erva, s'il vivoit encore ? quelqu'un lui répôn-
,t , il mangeroit avec nous , 8c l'empereur ne
Dffenfa point de cette répartie.

Les gardes prétoriennes, à qui les mauvais
~

}
T

rinces etoient toujours chers, fe foulevcrent le befoin qu'il

: demandèrent la mort des meurtriers de Do- &
d

^ad©"»
ikien* il ne fut pas au pouvoir de Neiva de Trajao,

;s contenir- & on égorgea fous fes yeux ceux
ui lui avoient donné l'empire. Il ne fe difli-

mlapasfa foiblefle, il adopta Se prit pour
j}llegueM. Ulpius Trajanus Crinirus, qui -*
smmandoit aldrs fur le bas Rhin. Il mourut

SaT C%

eu après -

y
rien ne lui a fait plus d'honneur

>*
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que d'avoir choifi , hors de fa famille, un priii-
)n

ce tel que Trajan ; il a régné feize mois.

TrajanertdT Trajan croie d'Icalica ville d'Efpagne ; il n'j

«neduKÔncavoit point eu d'dluftration dans fa famille,

jufqu à fon père qui parvint au confulat; mai:

on trouvoic en lui les vertus & les talents

qu'on peut défirer dans un fouverain.
r

ce prince à Grand capitaine., il rétablit la difciplind|

la tête defes & il eut des armées redoutables &vi£torieufes
iroupas. y marchait toujours à pied à la tête de (e^ trou

"'

pes , fe nourtiflant des mêmes aliments que le*

foldats , fupportant comme eux
i

la faim , la

foif , la fatigue , & difpenfant avec difeerne-

ment les peines & les récompenfes.
'

sci guerre* ^ a première guerre fu: contre les Dacesj
comte les Da- honteux de payer le tribut auquel Domiticn s'é-
€C'*

toit afTujerti , il faifit le premier prétexte que
lui fournit Décébale, le vainquit, & lui fit la loi;

Quelques années après, Décébale n'ayant

pas éré fidèle à fes engagements , Trajan reprit :

les armes j cette féconde guerre, pluçJangue
que la première , fut terminée par la conquête

entière du pays des Daces. La colonne traja*

ne
,
qu'on voit encore à Rome , eft îe monu- \'[

ment des viftoires remportées dans ces deiuÉ

guerres.

sci conquîtes Jaloux d'exécuter le projet de Jules-Ccfar,
en orient. Trajan marcha contre Cofrhoés , roi dçs Par*

rhes ,
qui avoit difpofé de la couronne d'Ar-*

menie, l'empereur qui regarda cette démax>
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ie comme wnt ufurpation fur fes droits^ ^
mquit ce royaume, la Méfopotaihie , TA-
abéne

, l'Aityrie , Babylone > Ctefiphon , ca-
taledes Parthes, & l'Arabie heureufe. Il eût
^firc d'être pins jeune, afin de porter fes con-
lëtes aufîi loin qu'Alexandre ; mais il avoic
ors foixante-trois ans

y
&c c'ctoit la dix-neu-

eme année de fon règne. L'empire cepen- , _
tnt n'étoit déjà que trop étendu : & la paf-

Sa ?2®on

m des conquêtes elt doutant plus blâmable quêtes cftbia,

ms Trajan
, qu'il étoit fait pour une gloire

us réelle Se plus frlidéj C'eft fous ce point
vue que je vais le conGdérer.

C'étoitl'ufage de donner le confulat aux em-

mablc.

reurs, le premier janvier après leur avéûénKwjS
snt. Trajan le refufa* II étoit abfent : il vou- teriesioixpar

:
fe conformer à une loi plus ancienne que

f°n C*em*t-

r ufage. Il vint à Rome l'année fuivante. Sa
jirche ne fut ni à charge aux peuples , m dif-

[ndieufe pour l'état- il fit fon entrée à pied, au
ilieu des acclamations.

Loifquil brigua le confulat j il obferva feru-
leufement toutes le's formes ufitces, quoique
prédeceffeurs euffint dédaigné de s'y fou-

sttre. Il vint aux comices en habit de candi-
t. Après fon éle&ion y il fe préfenta pour
Lre le ferment. Il le répéta debout , devant le

nful qui étoit aiïls. Il ajouta qu'il fe foumettoit
la colère du ciel , s'il manquoit jamais à fes

gagements. Il voulut même que dans le*
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vçcnx qu'on faifoit tous les ans pour lui , on in-

férât cette condition : s'il gouverne , comme i

doit _, la républiquej & s'ilprocure le bien de tous

Il penfoit qu'un fouverain qui veut faire ref

pe&er les loix , doit les refpe&er lui-même.

T^r. A fon avènement , il donna, fuivant l'ufage JSesfoinspour . r \^ xi •
i il

le bonheur une gratihcation aux toldats. Mais le peuplil
dcsfeuplci. ^to î t^ fur . tout, l'objet de fes largefleson prêtent!

que fous fon règne , les diftributions qui fe fai-f

foient chaque mois, nourriffbient deux million

de perfonnes. Il faifoit élever les enfants , don

les parents étoient dans la mifere. Il avoit afl

gné, à cet effet, des fonds à Rome & dans le I

provinces. Il fonda des villes. 11 en rétabli

pluficurs. H répara la population. Il mulcipli;

les chariots de porte ,
qu'Augufte avoit le pre

mier établis. H continua les grands chemins juf

qu'aux extrémités de l'empire. Enfin il orl

R orne de bâtiments utiles Se magnifiques & i

y forma plufieurs bibliothèques,

son économe II fuffifoit à toutes ces dépenfes par une cco

& fa vigiian- nomie fage& par une vigilance éclairée; riche

parce qu'il vivoit avec fimplicité , il enrichilfoi

l'état
,
parce qu'il veilloit fur tous ceux auxqueî

il confioit quelques parties de Tadminiflration

Il auroit été difficile de commettre des rapines

fous un prince aufîi vigilant. Eufithme ntftpa

Policlcte, m moi Néron , difoit-il, à des perfora

nés qui craignoiem l'intérêt que cet aftranch

ptenoità une affaire j Se un jour que ce mëmj
affranch'
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affranchi apprchendoit qu'on ne le foupçonnât
"""*

d'abufer de fon crédit > je ne crains pas cefoup-

:
con pour vous , lui dit Trajan ^yd /c craindrais

plutôt pour moi-même.

La fuite de Trajan étoit modefte. 11 nenvo-
Sa fltïl pitcnél

' yoit pas devant lui des gardes pour écarter le

peuple. Il vouloir que les rues tuflent égale-

ment libres pour tous les citoyens , & s'il rrou-

voitde rembarras , il attendoit qu'il fûtdïffipé.

Je veux être pour les autres , difoit-il fouvent

,

« cequc je voudrais quun empereurfûtpourmoi j fi
: je nétois que particulier.

Ilrefpedtoit le mérité. 11 l'excitoit parde's ré- — ; -
r i\ • r \ i

Ilncfecro-
Ë'Compenies. 11 aimoit, iur-tour, a trouver des ta- yo ir que 1©

lents dans les jeunes gens qui portoient un grand m a£» ftr« d,tt '

o 1 • à/1 1 a 1
® -r »e république

\\ nom y & quoique lur-tneme il eut *peu de naii- libre

Ilfance, il cherchoit les occaiions de relever les

if anciennes familles. 11 eft inutile de remarquer

I qu'il n'y eut point de délateurs pendant fon rè-

gne, & que la juftice ne fut jamais mieux admi-

Imiftrée. Les loix regnoient, parce qu'au lieu de
! fe croire le maître abfolu de l'empire, Trajan fe

Ijcroyoit feulement le premier magihat d'une

[république libre. En armant un préfet dupre-
i i toire y il lui dit: ferveç-vous de cette épéepour

j moi j fi je gouverne bien; contre moi
, Ji je gow

« • veme mal. Le fénat reprit de l'autorité : mais
1 par lui-même, il n'étoit pis capable de la con-

ferve*. Elle ne pouvoir plus être que le bienfait

i d'un prince vertueux.

Tom. IX. P
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Sous fes mauvais princes, l'amitié étoitban-

ramiçié & la nie, les particuliers même ne la connoifloienc
fit connoitic

pas . Tra
j
an j a COnnut, & la fie connoître. 11 vi-

voie fans défiance avec fes amis qu'il favoic

choifir. Il alloit chez eux fans gardes: il s'en-

trecenoic de leurs affaires: il fe mêloità leurs

plaifirs, tk il y avoit, en quelque forte, entre

eux &c lui , un commerce d'attentions & de

devoirs ^ comme d'égal à égal. Ses vertus ont

fait pendant dix- neuf ans j le bonheur des Ro-
mains. 11 moutut âgé de foixante-trois ans, à

Selinonte en Cilicie. On lui donna le nom
doptimus , très bon.

Sa more.

117
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CHAPITRE II

Adrien,

SL .iEUus Àdrianus, Originaire dltalica ^

ctoit parent de Trajan
, qu'il eut pour tuteur

dans fou enfance, & dont dans la fuite , il épou- Proclamation

r t «t-, . * ) 1» 1
d'Adrien.

la la petite nièce. 1 rajan néanmoins ne i adop-

ta que quelques moments avant de mourir , fi
II?

même encore il l'adopta. Il eft certain qu'il ne

l'aimoit pas -

y
e'eft fur cette adoption vraie ou

fuppofée qu'Adrien fut proclame par l'armée

d'Antioche. Il écrivit au fénat qui ne pouvoit

pas ne pas le reconnoître.

Les Parthes avoient été vaincus, mais ilsrr
-
;—j—

~

n ecoient pas ionmis j ils avoient même rorecies conquêcei

Trajan à reprendre les armes. Adrien fe hâta de avoi^fahTs

leur donner la. paix- Il rétablit Cofrhoés ,
&fur ici par.

lui rendit toutes les provinces qu'on venoit
r M *

de lui enlever. Il eut encore abandonné la

Dace, s'il n'eue été retenu par la coniïdéfation

des colonies romaines que Trajan y avoir

tranfportées.

Grand capitaine! » Adrien ne craighoit ni les ~Z r
-"

r 11 \jr • i k* « t Pourquoi }

tangues m les dangers. Mais les Parthes paroil-

P 1
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foient en quelque forte inscceffibles aux Ro-
mains. Défendus par les barrières que la na-

ture avoit élevées entre les deux empires, ils

pouvoient toujours fe foulever } Se pour les re-

tenir fous la domination , il auroitfalîu foutenir

des guerres continuelles & ruineufes. C'eft un
pays dont Rome ne pouvoit s'affluer

,
qu'en

exterminant les habitants. Adrien préféra la

paix.

Il avoit d'ailleurs à dilîîper des troubles qui

auraient pu faire des progrès. Les Juifs de Cy-
rene avoient cruellement ravagé la Libye Se

l'Egypte : la Lycie Se la Paleftine fe révoltoient:

une partie de la Bretagne s'éroit fouftraite aux

Romains : enfin les Maures Se les S rmates fai-

foient des irruptions dans les provinces de leurs

frontières.

Auflîtôt après avoir conclu la paix avec les

Parthes , Adrien revint à Rome.- Il remit tout

cequi étoit dû au fife depuis feize ans ; il défen-

dit d en rien exiger ; & il en brûla publique-

ment les régîtres , afin que perfonne ne pût

être inquiète à ce fujer. Cette libéralité, fans

exemple, fit dire de lui qu'il avoit enrichi toute

la terre.

Sa libéralité ne fe démentit jamais ; il fe fit

un devoir de fecourir les anciennes familles,

que d s accidents malheureux plutôt qu'une

mauvaife conduite, avuient miles hors d'eue
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de fe foutenir j & ii alîigna de nouveaux fonds

pour l'éducation des enfaivs
,
que les parents ne

pouvoienc pas élever. Il difoitfouvent: Fempa-
re nefipas à moi

y il efi au peuple.

Ce n'eft pas aflez qu'un princ© fa (Te le bien
r!

J

par hu-ineme : s il n empechon pas le mal que dans tourei

d'autres peuvent faire, il ne rempliroit que la
pôu?3a«!

moindre partie de fes devoirs. Adrien fe pro- ici peuples

pofa d aiïurer la paix de dempkher les vexa-
x̂i^\Jll

tions. buf 4

Pour remplir ce double objet , il réfolutde

fe porter avec des forces par-tout où fa prefen-

ce feroit néceffaire , & il vifita toutes les pro-

vinces de l'empire. Il y en eut même où il fe

tranfporta plufieurs fois. Il fe faifoit rendre

compte de l'adminiftration.- Il réprimoit les

abus: il réparoit les édifices publics: ii en

conitruifoic de nouveaux : il foulageoit les peu-

ples par une diminution d'impôts ou par des

largetTes. Un tremblement de terre ayant ruiné,

enBithynie, Nicée^ Nieomédie &c plufieurs

autres villes , il les rétablit toutes à fes dépens,

enforte qu'il mérita le titre àzRefiaurateur de la

Bithynk; il rebâtit auiîi Jérufalem
,
qu'il nomt

ma ^Eiia capitolina9

Il ne vouloit pas que fa. préfence fût à-char -

ge aux provinces. Il voyageoita pied, à la tête v^g£i"
tl1

de fes tronpes } expofe à la pluie , à la neige, au*

foleil, il campoit avec elles. Sa vie., quoique

Pi
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dans la paix
N

, étoir route militaire. Il partageoîf

les langues des foidats. 11 fe nourriflToit comme
eux. Il ne paroiflfoit que le premier foldat de

l'empire
\

par cette conduite qui le faifoitref-

pecter des troupes , il éroit auiîi redouté des en-

nemis, qu'il étoit chéri de fes peuples '> &c fou

règne fut tranquille & floriïïant.

£t-;—7 II prenait rarement les titres d'empereur, de
Peu jaloux Ht r '-tu*
fes titres, il père de la patrie ^ de iouverain ponnle. Il n ac-

tcTuVqu^u- cePta ^e cpnfulat que les deux premières années

Hier Ton rang de Ion règne. Populaire au point qu'il oublioic

quelque lois fon rang, il alloit volontiers aux

bains publics fe mêler avec le peuple , & il pa-

roilfoit importuné des hommages des grands.

Ce n'ctoit pas lui faire la cour , que de venir le

faluer , lorfqu'on n'avoit point d'affaires à lui!

communiquer.

•t rr, Comme Traian , il vivoit familièrement avec
Son aminé • n r -i

iTafïuioitpaifes amis : mais naturellement loupçonneux , il

fa confiant. n'^tott pas capable de leur donner la même
confiance. Ni le temps, ni les fervices, rienn'af-

furoit le fort de ceux qu'il aimoit davantage.

Ce (utj fans doute, par cette raifon, que Similis

préfet du prétoiie , ayant obtenu de pafler les I

fept dernières années de fa vie dans la retraite,. I

ordonna d'écrire fur fon tombeau, qu'il étoicï

mort âgé de foixante - feize ans, &c quil en

avoit vécu fept. »

*l "T
"";":" Adrien , dans les commencements de fon re-'l

Quelquefois >

aud avsc ici gne,a lait mourir iur de nmplesloupçons quatre J
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consulaires qui avoient eu parc a la confiance -

de Irajan. v^uoiqu avec les grands quelquefois cmt roufoun

porté à la cruauté, il étoit généreux avec ceux }»
umain avcc

qui ne lui pouvoienc donner d ombrage. M
quelqu'un lui avoir déplu, il fe bornoic à lui

écrire qu'il éroit mécontent; & lorfqu'il fe vo-

yoit forcé de punir , il modéroit la peine à pro-

portion du nombre des enfants du coupable.
N

Après fou avènement, il dit à un homme dont

il avoit été l'ennemi déclaré \ne craigne^ rien ^

jefuis empereur.

Il joignoit à une grande mémoire , un efprit

vafte & unecuriohtcqui le portoit a tout; verle avo£ eçudi$

dans les lettres grecques & latines, il écrivoit t°utcl lc$

également bien en vers comme en proie dans

Tune & l'autre langue. Il chantoit , il jouoit

des inftruments > il gravoit, il peignoir. Il

paroiflToit avoir fait une étude de toutes les

feiences.

Avec ce goût pour les lettres & pour les ;
—

-

•i i i • i r «in II protî-gcoiï

arts, il recherchoit les lavants oc les arëutes
> jes fayant* &

& il les combloit fouvent de fes bienfaits. Mais !f
s **yWst 6c

•1 • i j i a r >

l[ tn eCÛU J**
il avoit la manie de vouloir palier pour lupe- loiu.

rieur dans tous les genres > &c malheur à celui

qui auroit affe&é quelque fupériorité fur lui.

Ayant fait bâtir un templeàiafortunede.Romc,

fur un défini qu'il avoit fait lui même , il en-

voya le plan à Tarchite&e Apollodove , & il

lui en demanda fon fentiment, d'un ton qui pa.-

1* 4
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roifïbit un défi. Apollodore n'étoit pas flatteur;

Du temps de Trajan il avoir écoute avec allez

de dédain j des raifonnements d'Adrien fur lar-

chiceâure. Il répondit donc que le temple
n'ctoit pas affez élevé pour le lieu où il étoit

placé ; tk, qu'au contraire, les ftatues de Rome
& de Venus étoient trop hautes pour le bâti-

ment; car., ajojroit-il , quaad il plaira à ces

ftatues de fe lever 5c defortir , elles ne le pour-

ront pas. Adrien ne pardonna p?.s cette critique^

il bannir Apollodore & la même année , il le

fit mourir (©us quelques faux prétextes.

sa mort. Après une fuite de maladies compliquées

qui firent des progrès pendant trois ans , Adrien

termina fa vie dans les tourments les plus cruels.

La douleur l'avoit rendu furieux .11 demanda un

poignard ou du poifon.
%
& dans fon défefpoir,

il ordonna la more de plufieurs fenateurs , fe

plaignant d'être le maître de la vie des autres

ôc de ne pouvoir difpofer de la fienne.

choix qu'il
Quelques mois avant fa mort> il adoptaT.Au-

f«icdcf*sfuc- relius Fulvius Botonius Anroninus :jeJais bien*

difoir-il> quAntonin cft de tous ceux que je

eonnois^celui qui dejire le moins l empire: maisje

fais aujji que perfonne nejl plus capable de bien

gouverner. Il lui fit adopter L. Commodus &
M. Annius Varus. Il étoic dans la foixame-

|

deuxième année de fon âge
3
& dans la vingt-

deuxième de fon règne*
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tic cm
T1ÇCJ.

Adrien a eu des vices dont je n ai pas parlé, n ea <rt^
ïl eft trifte d'en trouver dans un prince qui a y'*1

,

fait le bonheur des peuples, qui a voulu l'af-

furer après lui , 8c qui a choifi des fuccefleurs

tels qu'Antonin & Matc-Aurele.
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CHAPITRE III.

Antonin.

Temps peu â^t £S temps les plus heureux font les moins
féconds pourfeConds pom l'hiftoire. Le règne d'Antoniii«

ortie 11 peu d événements
,
qu on peut oublier

l'empire
,
pour ne s'occuper que du prince. Ce

n'eft pas que l'adminiftration d'un fouverain

éclairé Se vertueux ne puilfe fournir un grand

nombre d'obfervations intcreflàntes&inftru&i-

ves : mais ces obfervations foiït précifément,ce*

qui échappe au commun des hiftoriens. D'ail-

leurs
y

il faut l'avouer
>
l'hiftoire des monarchies

eft bien aride j fi les monarques fonr foibles , on

paroît ne faire que des fatyres quife reiïcmblenrj

Se s'ils ont des lumières & des vertus, on paroîc

ne faire que des panégyriques qui fe re^eni-'

blenc encore.

t TïZiïZ Anconin étoit originaire de Nîmes. Sa fa--
jLe vertueux

.
o

Amonin mit mille très ancienne, mais étrangère à Rome*

à°Lc
b

aimé!

r

ne parvint que tard aux magiftratures. Il mon-
tra fur le trône toutes les vertus. Il 'n'eut aucun-!

vice j Se il fit fon bonheur d'être aimé des peu-

ples. Que je /crois malheureux ;Jîje découvrais



À M G I I N K 1. 155

\ue je fuis haï d'un grand nombre de mes cônci-

oyens, dit-il,à l'occafiqn d'une confpiration qui

<e forma dès le commencement de fon règne,

k dont il arrêta les recherches.

Sans précipitation & (ans foiblefïè , il veil-—
oit lur toutes les parties du gouvernement avec àlui

me égalité d'ame
,
qui afluroit le bonheur des

peuples, & qui le rendoit en quelque forte in-

variable. Il réparoit au moins par (ts foins

•claires Se généreux , les maux que la pruden-

e humaine ne peut ni prévoir ni empêcher. 11

l eut des incendies à Rome, à Narbonne, à An-
ioche, à Carthage j & un tremblement de terre

ruina les villes de Cos, de Rhodes, & plu-

sieurs encore dans la Lycie & dans la Carie.

Te liai rien a moij difoit Anronin ., depuis que

ie fuis empereur y & fa bienfaifaneequine le laf-

!bit jamais, fe montroir,fui-tour,dans les calami-

tés publiques.Alors
3
iln'avoit en effet rien àlui;

on patrimoine même étoit employé au foula-

gemem des malheureux.

Simple dans fes mœurs , la nature fembloit

avoiuico

Avec quelle
l'avoir fait tout ce qu'il étoit. Il jouifToit dés fîmpikité il

avantages attachés à fon ranç, comme s'il^en i°ul"°" des

a
&

. . • 9 1 ,
b
ir • 1 1

avaaiagcs de
tut toujours joui y <x il s en palloit plus volon- fomang.

tiers, ianss'appercevoir qu'ils lui manquoient.

Contre la coutume des autres empereurs , .il

voulut n'être fervi que par des efclaves.

Avant lui, on était dans Tufagc de récompen- —
1

°
1 • 1 ' Sa conduit»

1er un gouverneur de province, en lui donnant aytcicsgou-
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£ un meilleur gouvernement. Au lieu de déplac

provinces, ceux qui fe conduifoient bien, Anronin le

laifToir où ils fe trouvoient &c les récompen
foie d'ailleurs. Il les choififïoit avec un tel di

cernenentjqu'on eût fouvent dit qu'il leur coi

muniquoitfes lumières & fon intégrité.

tr**: rr Incapable de jaloufie ôc defoupeons * il don
Trait qmie .

T )

c>
tj

j '\

caraaéiife. noit de la conhdcration au îenat , dont il m
paroiflfoit que le miniftre. Il refpe&oit le peu

pie : il protégeoit les lettres: il vivoit avec con-

fiance au milieu de fes amis II y a un trait de

fa vie
,
qui peut faire juger de la douceur de fo

cara&ère. Lorfqu'il étoit proconfuld'Aiie,il ft

logea , en arrivant à Smime dans la maifon d

fophifte Polémon qui étoit alors abfent. Polé-

mon étonné à fon retour de trouver fa maifo

occupée
y
fe plaignit & demanda qu'elle lui fu

rendue. Bien desproconfuls auroient prouvé

ce fophifte que fa maifon n'étoit pas à lui. An
tonin aima mieux la lui rendre : quoique ce fû

au milieu de la nuit , il délogea fur le champ
îorfqu'apiès fon avènement

5
Polémon vint

Rome pour lui faire, fa cour , il le reçut corn

me un ancien hôte , voulut le loger dans fo

palais ; &c ayant donné des ordres à cet effet ^ i

ajouta, fur-tout y
quoa ne le déloge pas.

" t—r Chéri dos Romains, Antonin fut confîdér

pea/de* na- chez toutes les nations. Vologefe, Roi des Pal
uoiu «range

thes muchoit p >ur fe rendre maître de l'Ar-
rêt. .,

r
fmême : 1 empereur lux écrivit, ce roi le retir;
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Les barbares le prirent fouvent pour arbitre de

cars différents, & les rois s'empreflerent de

ai rendre des hommages. Il parut régner fur

ous les peuples connue
Dès la fécondé année de fon règne ^ il

!on- choix qu'il

la le ritre de Céfar j & la fille Fanftine a An- fond* Mw
ûus Vèrus /connu , fous le nom de Marc Au-

Aure c#

ele. Il le défigna pour erre conful avec lui

'année fuivante ; & quelques années après , il

ni afïura l'empire auquel il l'affocia. Quanta
Commodus, il ne paroilîbit le fouffrir

, que
>arce qu'A Irien le lui aveit donné j il ne lui ac- -

orda jamais le titre de Céfar , & il ne l'éleva

[ue tard au confula1. 1] permit feulement qu'on

je qualifiât àtjiis d'Augufie.

Àntonin mourut dans la foixante - quator- Sa morr<
-

ieme année de fon âge %
après un règne, de L9norna 'An*

i n i - f -
\ r tonii deviens

ingt deux ans. Ses vertus lui méritèrent le lur- un titre a»*

10m d? Plus
y mot pour lequel nous n'avons^Cm

oint d'équivalent \ &c elles firent du nom d^An- **»

onin un ritre Àugufte
,
que fes fuccelTeurs fil-

ent jaloux de porter, où qu'ils refuferent par

nodeftie.
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CHAPITRE IV.

Marc Aurele. .

u ÉwiiUc de ^A knûUe de Marc-Aurele prétendoit r

Marc-Xurel». monterjufqu'aNuma. Cette chimère pouvoir 1

dranenT les ^^ter : mais il fatiifoit d'avoir été adopté par
kikoricni. Aiiroiiin. Il paroît que fon bifayeul eft le pie

mier qui fe foit élevé aux magiftratures. Après

fon avènement, il donna le nom de Vtrus à L.

Commodus , (on frère d'adoption , Ôc il prit lui

même celui d'Antonin. C'eft fous ce dernier

nom qu'il eft ordinairement déiigné dans Muf-

toire.———r- Sous les empereurs . la philofophie des ftoï-
l^Ccùe des . , . , ,*

1 r n_ J *

Aoi'jiens do- ciens etoit devenue la lecte dominante ; tou
minante ious

j
ours en contrafte avec les mœurs publiques,

Ici empereurs ' _ . . k ~l »

eue afnchoit la morale la plus auftere , dans ces

temps où le luxe fe portait au derniers excès.

Elle devoit
, par confequent , former des en-

thoullaftes.

Or
9
l'enthoufiafme eft d'autant plus contajjj

gieux
,

qu'on feroir honteux d'échapper à la

contagion. On en prend donc au moins le lafllg
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y&ge. Ainfi un grand nombre-fe donnoir pour 3

loiciens , 8c il leur fuffifoit de le paroître.

D'autres l'étoient fincérement. Le malheur
3es temps fembloit leur en faire une néceiiité:

:ar les vertus ftoïques leur oflfroienc des motifs
ic confolation > &c leur ouvroient un afyle con-
:re la tyrannie.

Ne fous Adrien è Marc-Aurele n'avoit vu que T
leux règnes heureux Se floriffants , où Ton WMaïïïSi
butoir pas le même beloin de ces vertus. Il les

»dopteiamo-

;ut toutes cependant: c'eft qu'il les trouva etifcAt.
°

ui
;
ayant eu dès l'âge de douze ans , occafion

le conuoîrre la philofuphie des ftoïciens , il

'attacha principalement à la morale. Cette
îtude ne fit que lui découvrir les principes qui
égloient, à fon infu , routes ks aétions

j & ou
:ût pu remarquer qu'il étoit ftoïcien , avant
l'avoir penfé à l'être. AufTi le fut-il toujours

j
k il le fut fans oftentation. Les vertus les plus
ublimes paroifToient (impies comme lui

; parce
juellei prenoient fon cara&ère : parvenu à l'em-
lire à lage de quarante ans , il confirma cette
naxime de Platon : Us peuplesferont heureux 3
juand les phïlofophes feront rots, ou quand les

'ois feront philofophes. Il frémitfoit néanmoins,
lorsqu'il fongeoit au fardeau dont il s'étoit
:haraé.

Antonin l'avoir préféré à L. Verus dont il

connoifToit les vices. Cependant Marc-Aureie tefoff
Le hâta de partager tous fes titres avec ce frère

vou ôcUà
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;anipir«~L.
a^opti£} Se Rome eut deux Auguftes.'Cette ac*|

Vcrus, tion
, quoique généreufe , eft inexcufable* Com4 i

mène ne frémiffoitril pas, lorfqu'il fe voyoit un
collègue qui n'étoit pas digne de commander,
Se qui pouvoir lui furvivre ?

l« ennemis ^a morr d'Antonin parut aux ennemis une
trmenc con- conjoncture favorable pour attaquer l'empire^

empuc.
les Partkesencrerenc #dans l'Armenie^fuipnrenc

l'armée romaine, la taillèrenten pièces, Se por-

tèrent le ravage jufques dans la Syrie } d'un au-

tre côté , les Cattes couroient impunément 1

Germanie Se la Rhétie ; & il y avoit encore de

foulcvements dans la Bretagne,
'

plufîeun
" Marc-Aurele envoya contre les Parthes L.

fléaux retien Verus,, qu'il fe flattoit de retirer de la molleiTe,;

Marc-AureTc! en lu* fourniflam une occafion de fe fignaler*

Il chargea deux de fes généraux des deux aq|

très guerres , &c il refta lui-meme en Italie , où
plufîeurs fléaux rendoient fa préfenec néceffairej

un débordement du Tibre avoir renverfé une

partie de Rome , Se caufé de grands domma
ges dans la campagne; des tremblements d

terre furvenus prefque en même temps, avoien

ruiné pluiîeurs villes. L'air étoit infédté d'une

multitude d'infectes, Se la famine commen
çoit à fe faire fentir. Marc-Aurele fut préfen

par tout avec une bienfaifance ingénieule

foulager les peuples, Se fes vertus pâturent le

confoîer des maux auxquels il ne pouvoir pa

remédier.

II
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Il ne refte aucun détail des campagnes faites conduite.d«

en Bretagne & en Germanie, vouant à la guerre Y*
lus cn **

contre «es Parthes , on fait que L. Verus ne la

fit pas. Il s ancra dans cous les lieux où il trou-

vâmes plaifirs conformes à fes penchants.il fie

fon féjour ordinaire à Antioche , allant., fui-8

vant la faifon , à Daphnc &c à Laodicée , & re-

çut dans la débauche pendant que fes généraux,

Avidius Caffius & Martius Verus , remportè-

rent des victoires; ils forcèrent à la paix Volo-

gefe roi des Parthes. Flatté cependant de cesfuo»

ces auxquels il avoit fi peu départ, il commen-
çoit àfoutFrir impatiemment un collègue qui le

gènoit j ôc on voyoit qu'il eût fecoué le joug,

(i la chofeeût été en (on pouvoir. _
Il revint à Rome après cinq ans d'abfence. Parfoaim

La perte étoit alors parmi les troupes qu'il ra- P r^eDCC ,a

r . . .
3

a
. t p> , peitc ravage

menoit, & 11 n avoit pris aucune précaution r empiie.

pour l'empêcher de fe répandre. Elle pafla avec

lui de province en province , parcourut l'empi-

re pendant pluiieurs années , dépeupla , fur-

tout j l'Italie ,laifla plufieurs terres fans culture,

& occafionnaune famine.

Ce fléau continuoic depuis trois ans , lorf- —
...

t i-\ 1 i r Lcs nâtiont

que les Marcomans , les Ruades , les bueves, Germaniques

les Sarmates, les Allemands, les Vandales , les P,eancnt lct

Da^es & d'autres Barbares prirent les armes en
même temps. Ils dévalierenr h Pannonie, tirent

des courtes dans la Grèce, & pénétrèrent juf~

«jues dans le Péioponefe.

Tom. IX. Q

aimei»



Cette guerre , une des plus grandes que l'etf^

lonâure , o$ pire eût foutenue jufqu'alors , arriva dans la

«omm^cH" conjon&ure la plus rrifte : car les fecours don-

nés pendant les calamités publiques avoient ab*

folument épuifé les finances; & la dépopula-

tion caufée par la pefte , ne laifToit pas aflTez de

citoyens pour compléter les troupes. 11 fallut

enrôler des efeiaves & des gladiateurs -, & il

-auroit fallu mettre de nouveaux impôts j fi

Marc-Aurele n'eût pas pyéféré de vendre les

meubles de fes palais.

*—
'TT~ Le fénat ayant arrêté que les deux Auguftes

Lus deux Au-
,

. •
J

i
-
1

i j ^ °
:

mufles mai» marcheroient contre les peuples de Oermanie

,

î«'
n
eu u" de

^s Parrirenc Pour Aquilée. Ce règlement ayoit

eeimtnie. été fait de concert avec Marc-Aurele
,
qui ne

vouloit ni laitier Verus à Rome , ni lui confier

le commandement de l'armée ; heureufemerit

—2

—

r~T pour l'empire , la mort enleva ce collègue quel-
Mort de Ve-f .r A lie ;* 1~

tu$. ques mois après; plus maître alors de taire le

is* bonheur des peuples , Marc-Aurele n'en parut

que plus grand.
- ' Nous avons peu de détails fur la guerre de

de Gcrm
U

ani" Germanie. On voit que le« barbares infidèles à

m con™*-
tous leurs engagements, ne connoiiïbientd'autn

ur droit que droit que celui du plus fort. Ils faifoient la pai:

celui du pl«lorfqtt>ils avoient été vaincus ; & lorfqu'ils cro-

yoient avoir réparé leurs forces , ils recommen-

çoient la guerre. On pouvoit prévoir dès-lors

qu'ils extermineroient les Romains j ou qu'ils

feroient eux mêrne$ exterminés.



Après cinqoufix campagnes, Marc-Aurele, ^Û^Aurelé
îes ayant réduits à demander la paix > fongeoit \f force ai*

à les mettre hors l'état de reprerkîre les armes
palx

de long-temps j lôrfqu'il le vit forcé de termi-

ner promptement avec eux, Se de leur accor-

der des conditions plus favorables. Sur un' taux itmm

bruit de fa mort . Avidius Caflîus, qui l'avôit n ^r
oUe à*

répandu lin vmême,venoit de le mire proclamer ,

empereur.

Pendant la guerre des Parthes, ce capitaine -«

i/. r r r* v t tt ' 1* A _ Letrre de
avoir déjà paru luipect a L. Verus

5
qui i tut Matc-Aurei*

condamné fur de fimoles fonpcons > s'il en tût àVetui,àqui

cte le maître, Voici la reponle de Marc-Aurele foïtfiifp, •&,&

à (on frère
,
qui l'invitoit X févir. 3

u
j.

«****:

. 3>J ai reçu votre lettre. Lue décelé une in- de ce capfc

» quiétude qui fait injure à notre adminifti atiou.

5) Si les dieux ont réfolu de donner l'empire à

» Caffius, il n'eft pas en notre pouvoir de i'em-

» pécher; Se s'ils ne l'ont pas réfolu , il fe per-

à» dra lui-même, fans que nous devenions cruels.

»Vous favez le mot de votre ayeul Adrien : ja~

»mais on ria fait mourirfort fuccejjeur. Ajoutez

3>que nouS ne pouvons pas faire le procès à uni

»homme > que perfonne n'aceufe, & qui eft ai-

»mc des (oldats. D'ailleurs, dans les crimes de

»léfe Majeftc * le public croit prefque toujours

*>qu'on fait injuftice à ceux mêmes qui en fonE

j>vi(îblement convaincis \ avez vous oublié ce-

»que difoit encore Adrien : tel efi le fort des

^princes ) on ne croit aux conjurations qui fi

tainc.
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»font contre eux

_,
que lorfquon Us volt ajfqffï~

»ncs. Domicien eft le premier qui ait dit ce

«mot: mais j'ai mieux aimé vous le cirer d'A-

*idrien, parce que les penfées des tyrans n'ont

«pas le poids de celles des bons Princes. Servons

«nous donc de Caiïius
,
puifque c'eft un grandi

«capitaine , néceffaire à la republique. Quant à

«mes enfants dont vous* voudriez procurer

«la fureté par fa mort
,
qu'ils périfTenr, fi Caf-

«fius mérite plus d'être aimé, &c fi fa vie cft

«plus utile à l'état."

Quoique l'événement ait confirmé les foup-

çons de L. Verus , on ne peut qu'applaudira la

conduite de Marc-Aurele. Il eft de la fagefle

de ne pas foupçonner légèrement un homme
qui a rendu des fervices , 5c qui en peut rendre

encore. Il y auroit même de la cruauté & de la

pufillanimité à le condamner pour des crimes,

dont on ne peut pas le convaincre-

cttmencc de Marc-Aurele gémifiToic de fe voir engage
Marc Aurele, dans une guerre civile. Mais fans inquiétude

voke di cSK &r l'événement, il 13e defiroit la viftoire, que
*«• pour rendre Caflius fidèle à force de bienfaits

Je veuxprouver j à\£o\x.-ï\ %
qu on peutfaire un bon

ufage , même des guerres civiles. Callius, trois

mois après fa révolte , ayant été tué par un cen-

turion , l'empereur fe plaignit qu'on l'eût en*

levé à fa clémence , & il ne fongea plus qu'à

fauver les complicesde ce rebelle. Il écrivit au

fenat. «Je vous pue, je vous conjure de vous
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départir de votïe (éventé ordinaire , ic de ne

pas faire ce tort à ma clémence , ou plutôt à la

vôtre , de condamner perfonnea la mort. Rap-

f>ellez même ceux que vous avez exilés., & que

es proferits jouiiïent de leurs biens
)
plut à dieu

pouvoir encore rendre la vie à ceux qui Pont

perdue. Je ne puis approuver dans un empereur

la vengeance de fes injures perfonnelles: elle

paroît toujours trop grande
,
quelque jufte qu'-

elle puilTe être. Pardonnez donc aux enfants de

Callius, à fa femme, àfongendre.Que dis-je? ils

ne font pas coupables. Qu'ils confervent leurs

jours
5
leurs biens, leur liberté,pourapprendrequ'-

ils vivent fous Marc-Antonin, & pour être par-

tout où ils iront , une preuve de votre piété &:

de la mienne. Ce n'eft certainement pas une

grande clémence que de pardonner aux enfants

Se aux femmes des coupables. Je vous demande
encore d'exempter de la mort

t de la proferip-

tion, de l'infamie &de toute injure , les féna-

teurs & les chevaliers
,
qui ont tiempé dans la

confpiration. Accordez cela aux temps où je

gouverne la république , afin qu'on exeufe la

mort de ceux qui ont été tués dans le dernier

tumulte/' Quand la venu fe montre avec cette

{implicite, quels fentimefnts touchants & déli-

cieux ^ elle répand dans les âmes honnêtes!

Marc-Aurele étant allé en Afie, où il réta- -r—T"~7.

blit Tordre ,tout l'orient lui rendit des homma- ea ©rient.

v

ges. Il parut aux peuples &c aux rois , comme

Qi
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une divinité bienfaifante qui afîure le cafmçj

par fa préfence. A Ton recour à Rome , (Tbù il;

croit abfcnt depuis feptans, il fut reçu avec

les démonftrations de la joye la plus vive & la

plusiincere \ il remit aux provinces de l'empire

tout ce qui étoitdu au fifc, pour les quarante-

fix ans écoulés depuis l,a remife faitd par

Adrien.
** |V

lt
' Cependant les Marcomans, Les Sarmates 5c

Nouvelle ,, I
j

.

• , • -i
guerre cnGcr- d autres peuples de Germanie avoient repris les

S^mt] arû*es
y fotcé de marcher contre eu^, Marc-Au-.

gittrat plutôt rele demanda au fénat la pei million de prendre»

tâin.
•

**" ^ans 'e trefor public
3

les fonds qui lui étoient

nécçflaires.. Car , difoir-il , rien nefl à moi

le palais même que j'habite x vous appartient*
'

C'eftanifi qu'il faiiiiloit toutes les occasions de

relever le^ premier ordre de la république j &
c'eft auili de litf^ fur- ton t

3
qu'on a pu dire

?
qu'il

allioit deux ch.ofes , trop fouvent incompati-

bles
?

la monarchie ,& La liberté ; conxmçTra^
|au , il dit au préfet du prétoire : je vous donne

cette épéepour me défendre > tant queje m'acquit-

teraifidèlement de mon devoir^ mais,elle doit fer<-

virà me punir y fî j'oublie que mon devoir efl de

faire le bonheur des Romains. II. ne s'oublia ja-

rnais.Magiftrat plutôt que fouverain, iifut le fa

lut de la république dans des temps malheureux,

où les baibares commençoient à devenir re-

doutables j ôcoix des fléaux de toute efpece pa«

toiflpieqc çoafpirer La ruine de. l'empire.



A M C ï I H W !• 147

rejmrque qu il a le premier élevé un temple

à la bienfaifance. Dans un fiecle idolâtre , il

étoit fait pour partager le culte avec cette di-

vinité. Rome le perdit, lorfquilavoit rempor-

té les plus grands avantages fur les barbares y

& qu'il fe flattoit 'avec raifon de les réduire. Il

ctoit fur la fin de la cinquante-neuvième année

de fon âge, & il en avoir régné dix - neuf ôc

quelques jours. Il lailTa l'empire à Commods
ton 6is*

Sa moru

**4&

$+



CHAPITRE V.

3 h n'ai pas eflfayé , Monfeigneur , de vous

peindre MaroAurele , Cette entreprife eut été

au deflfus de mes forces. Heureufement il s'eft

peint lui-même dans fes reflexions morales. Je '•]

vais vou? en faire connoître le premier livre. ^

C'eft celui qui a le plus de rapport: à vous : il'fl

vous apprendra ce que vous devez être.

zsrTsz-zasts

Premier Livre.
Des réflexions morales de Marc-Aurele.

•v**tf&*K&Zfrlsa

J ''ai appris de mon ayeul Verns à avoir des

mœurs fimples , honnêtes Se toujours bien

réglées

De la réputation que mon père a laiflée &
de la mémoire que j'en conferve , à être d'un

earaâœre maie & modefte.

De ma mère 3
à avoir de la piété, a ne nui-

re i peifonne , à ne pas même en avoir la peu-
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/ce, ai éviter toute efpece de luxe , & à vivre

d'un manière fîmple ëc frugale.

De mon bifayeul à ne rien épargner pour

avoir de bons mairies.

De mon gouverneur, à ne prendre aucun

parti dans les factions qui partagent le peuple

aux combats des gladiateurs & aux courtes des

chevaux , à foutenir le travail, à être patient

dans les fatigues , à favoir me fervir moi-même,
à me contenter de peu, à ne point me mêler

des affaires des autres , à ne jamais écouter les

délateurs.

De Diognétus , à ne pas m'occuper à des

chofes vaines &c frivoles, à fouffrir qu'on parle

de moi avec liberté , à ne pas ajouter foi aux

preftiges , aux enchantements , aux impof-

teurs.

Je lui ai encore l'obligation de m'être adon-

né à la philofophie , d'avoir fu faire des dialo-

givesdans mon enfance , de m'être accoutumé à

coucher fur un grabat, couvert d'une fimple

peau, & à me conformer en tout aux moeurs

auftères des vrais ftoïciens.

Je dois à Rufticus d'avoir penfé à me corri-

ger de mes défauts , 8c d'avoir fenti le befoin

d'y donner toute mon attention. Il m'apprit à

goûter la poëfie fans palîïon , a méprifer les fub-

tilités de la rhétorique & de la diale&ique.,

à ne pas m'étodier à parler avec une élégance

qui eft toujours vicieufe
,
qu&idelleeft reches»
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chéej à éviter Fomentation des fophiftès,

toute affectation de favoir & d'àuftérité. Il m<

rnonrra comment je devois écrire mes lettn

d'un ftile fimple, avec quel foir^je devois faire

mes ledbires,. combien il eft néceflaire de n<

pas fe contenter d'entendre les chofcs fuperfc

ciellement. Je lui ai l'obligation d'avoir lu le*

commentaires d'Epi&ete j dont il m'a fait pré

fent, de vivre chez moi fans fafte, & depai

donner facilement les fautes ou les offenfes.

J'ai appris d'Apollonius (de Chalcis) à mi

conferver libre : à ne pas flotrer dans m<

deiïèins , à canfulter la raifon jufques dans

les plus petites chofes , à être toujours le

même dans les douleurs les plus aiguës , dans

les longues maladies j dans lès adverfkés de

toute efpqce. Je voyois en lui un modèle d'un

cara&cre févçre ou indulgent fuivant les cir-

confiances , &: d'un efprit, qui fe commu-
niquant fans contrainte , regardoit (es con-

iioiflances & le talent d'en faire part comme le

moindre de fes avantages. Enfin j'ai appris de

lui comment une a.me honnête reçoit des bien-

faits , fans être ingrate ni f rvile.

Sextus m'a montre
,
par fon exemple , à gou-

verner ma maifqn en père de famille , à mei

foumettre à la providence., à être ferme fans,

(cherchera leparoître., à être attentifenvers mes
amis ^ à fouftrir les ignorants &c les perfonnesj

i rconfidérées qui ne fc cenduifent que d'^-
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près Popinion, à m'aceommoder à tout le

monde. Quoique fon commerce eut quelque

chofe de plus doux que la flatterie même 3 il

infpiroit une forte de vénération àceuxquiPap-*

prochoient. 11 avoit , fur- tout, le talent de met-

tre dans le meilleur ordre, & dans le plus beau

jour, les préceptes nécefifaires à la conduite de
la vie. Il m'apprenoit à vaincre mes pallions , a

me çonferver tout entier à l'amitié, à faire du
bien fans bruit , & à m'inftruire fans en deve-

nir plus vain.

J'ai appris d'Alexandre le grammairien, a ne

pas relever d'un ton choquant , ce qui cchap^

pe aux perfonnes avec qui je m'entretiens :

mais à les reprendre avec adreflfe , foit

en ne paroiflant que répondre j foit en feignant

d'ajouter de nouvelles raifons , foit en m'occu-

pant plus des chofes que des mots, foit par

d'autres voyes indirectes qu'on ne prend pas

pour des leçons Se qui en font néanmoins.

J'ai appris de Fronton que la cour eft le féjour

de l'envie , de la fauiïeré 3 de l'hypocrifie, &c com-

bien il faut peu compter fur PaflfeéHon des grands.

D'Alexandre le platonicien
, que les affaires^

quelles qu'elles foient,- ne doivent jamais être

un prétexte pour m'exempte r de rendre à cha-?

çun les fervices , dont Inhumanité, ou l'amitié

me fait un devoir j ôc quey£ riai pas U ttmps

eft une réponfe que la nécelîité doit feule m'a.??

fâcher.
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De Catulus , à ne jamais négliger les plain-

tes de mes amis , lors même quelles ne foi:

pas fondées j mais plutôt à me montrer tel qi

j'étois , lorfque je n'y donnois pas occafîon.

De mon trere Sévère , à aimer mes parent*

la vérité , la juftice. C'eft lui qui m'a fait cou
noîtreThraféa Petus, Helvidius ,Caton, Dion,
Brutus } & qui m'a fait concevoir le plan d'un
gouvernement populaire , où l'équité préfide.

& où le fouverain veut &: afïiire la liberté dca

fujets. Je lui dois mon goût pour la vie fimple,

mon attachement confiant pour la philofophie,

mon plaifir à faire du bien , mon habitude 1

e rpérer jufqaes dans les revers, ma répugnance
à douter de l'afFe&ion de mes amis

5
& ma

confiance à m ouvrir à eux fur ce que j'approuve
ou déîapprouve dans leur conduite.

Maximus ma appris à me rendre maître de
moi même, à ne me permettre ni emportè-
rent , ni écart , à conferver du courage dans
les accidents les plus fâcheux ^ à me former à I31

douceur fans me rendre trop facile, Se i traite!

toutes les affaires fans impatience &c fans hu-
meur. Il parloit êc fe conduifoit lui-même dq
manière que fa franchife fe montroit dans tous^

ùs difeours , & fa droiture dans toutes £qs ac-

tions. Sans jamais s'étonner , il agiffbit cons-
tamment avec la même modération , toujoun
exempt de précipitation,, de lenteur, d'iri

réfolutxon , de découragement
f d'htu
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neur , de colère , de défiance. Il aimoit natu-

ellement à pardonner & à faire du bien. Ja-

mais jil n'adonné lieu de croire qu'il méprifât les

Autres , ou qu'il s'eftimât lui même davantage.

Mon Père Antonin m'a appris par fon exem-

ple à avoir de la clémence , à être ferme.dans

es partis pris après une mûre délibération, à

l'être pas féduit par les honneurs, à trouver du
olaifir dans l'affiduité au travail, a écouter vo-

! ontiers tous ceux quipeuvent propofer quelque

îhofe d'utile pour la république. Attentif à dé-

mêler les talents & les vertus , rien ne pouvoir

empêcher de rendre ce qui étoitdû au mérite,

incapable d'envie , il cédoit à ceux qui dans

quelques genres , avoient plus de talents que

ui , ou plus de connoiffances, & il aimoit à

:ontribuer à leur célébrité.

Son amitié n'étoit pas comme celle des grands,

m fentiment qui paroît vif auiluôt qu'il com-
mence, & quipaffe rapidement. Il choifilfoit (es

imis, &c il n'y avoit, niinconfidération dans fou

:hoix, ni légèreté dans fon attachement. Soi-

gneux à les conferver, il n'exigeoit d'eux aucune

:omplaifance. Soit qu'ils i'eutfent prévenu par

des attentions, foit qu'ils n'y eulTent pas penfé,

ils le retrouvoient toujours le même.
Il ne s'avilifloit jamais devant le peuple,

pour en obtenir la fa vêtir : au contraire,il en ré-

primoitles acclamations. S'il donnoit des fpefc-

cacles
y

s'il failoit des largefifes , s'il élevoic des



édifices , il ne fongeoit point a fa propre célé-

brité: il ne voyoit dans tout ce qu'il faifoit qu<

la convenance ou l'utilité publique. Jaloux d<

fournir à tous les befoins de l'empire , il retrai

choit fur fes propres dépenfés ; Se fouffrant qu-

on lui reprochât fon économie , il n'étoit teA

cherché ni dans fa table 3 ni dans Ces habits , ni»

dans le choix de fes efclaves. La Robe qu'ily

porcoit à Lorium j avoit été faite dans un villa«j!

ge voifin.

D'un commerce facile , il (outeiioit la cort*

verfation avec un enjouement qui ne fatiguoifl

point, & qui n'ennuyoit jamais. Aux foins qu'ils

prenoit de fa perfonne , il ne paroilïoit ni re-4

chercher, ni négliger l'élégance , ni s attache^

à la vie, ni s'en dégoûter. Il f© conformoit aind

anciennes mœurs , fans aflfe&er de s'y confor-J

mer. Il s'accommodoit aux temps, aux lieux, aux-;

affaires. Il ne changeoit jamais 5 par inquiétude*

ni de place, ni d'occupation. 11 faifoit toujours»

ce qu'il devoit faire : il étoit toujours où il de4

voit être, & il paroifïoit trouver le loifir au mi«l

lieu des plus grandes occupations > lors memal
que fes foinsfe portoient jufques fur les plus pe-J

tites chofes. En un mot, dans quelque pofitionS

qu'il fût , toujours calme , toujours content , ill

fe fevroitdes commodités de fon état avec uni

modération qui lui permettoit de s'en paffei

comme d'en jouir: double avantage , dont la
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;

plupart des hommes font prives par foibleife,

jou par intempérance.

Je rends gr^es aux dieux de m'avoir donné

|de bons ayeux , un bon père , une bonne mère,

une bonne fœur , de bons précepteurs , de bon»

domeftiques, de bons amis , Se prefque toutes

les chofes qui font bonnes.

De n'avoir manqué à aucune de ces perfon-

nés, quoique j'en euffe été capable. Hcureufe-

Sxnent mon naturel ne s'eft pas décelé , èc c'eft

aux dieux
5
qui ne l'ont pas permis

, que j'en ai

l'obligation.

Je dois les remercier encore , de n'avoir pas

fêté élevé plus long temps auprès de la concubi-

jne de mon ayeul , d'avoir parte ma jeunclïe

fans taches, & ds m avoir donné pour pere
3

Iun prince qui devoit m'infpirer de Péleigne-

iment pour le fafte , Se m'apprendre comment
iun empereur peut fans luxe , fans pompe <,hn$

afdes , vivre comme un (impie particulier, 3c

Iconferver cependant la dignité néceflaire dans

icelui qui commande.

Je les remercie d'avoir fait peu de progrès

dans l'éloquence , dans la poëfie & dans d'autres

études de cette efpece, qui m'auroienr peut être

tenu trop long temps fi j'y avois réuiïi; de ma*
voir fait connoîcre Aoollonius , Rufticus &
Maximus } d'avoir fait naître en moi le defîr

de choifir le geure de vie le plus conforme aux

ordres de la providence , 5c de m'avoir cclak4
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par leurs infpirations. C'eft uniquement nm
faute j fi ayant été fourd à leurs avcrtiflements,

je ne me fuis pas toujours bien conduit.

Je reconnois que c'cft par une faveur parti-

culière des dieux, qu'avec une fanté foible , j'ai

pu réfifter long temps au travail &c à la fatigue y

que j'ai renoncé de bonne heure à l'amour, au-

quel je m'étois laififé furprendre
;
qu'ayant eu

de la colère contre Ruftieus, il ne m'ait rien

échappé, dont j'aye dû me repentir; que ma
mère, quoique morte jeune, a pafle les der-

nières années de fa vie avec moi , que lorfque

j'ai voulu faire du bien , on ne m'a pas répondu

une feule fois que les fonds me manquoient J

que je n'ai jamais été dans la nécéfïité de rien

recevoir de perfonne; que j'ai trouvé pour mes
enfants des précepteurs habiles; qu'ayant eu la

paffion de la philofophie,, je ne fuis pas tombé
entre les mains d'un fophifte

,
qui ne m'auroit

entretenu que de chofes fubtiles & frivoledj

Je ne puis devoir tous ces avantages qu'aux fe-

cours que les dieu* m'ont donnés.

Voilà, Monfeigneur, une idée des réflexions

quefaifoit Marc-Aurele., pourferappeller con-

tinuellement {qs devoirs , je vous les ai rendue*

bien
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bien imparfaitement: cependant vous y trouvez

une candeur Se une fimpiiciié qui vous char-

ment. Jugez du plaifir que vous auriez à les lire

dans L'original.

Il écrivit ce premier livre dans fon camp,fur le

fleuve Granua, au pays des Quades. Vous voyez

donc Fufage qu'il faifoit de quelques moments
de loifir. luftruifez vous par fon exemple. Appre-

nez de lui ce que des précepteurs plus habiles

que moi, lui avoient appris à lui-même; Se

fouvenez vous^fur-tout, que, quoique ce grand

prince fût né avec les difpofitions les plus heu*

reufes , Se qu'il les eût cultivées de bonne heure

avec une attention au deflfus de fonâge^il crut

devoir travailler tous les jours de fa vie à fe for-

mer à la vertu*

Tom. IXi
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Chapitre vi.

Depuis la mort de Marc- Aurele juf-
qua celle de Caracalla.

*7
\~m : . Ql^ommod! ne peu après 1 avènement de fou

fait unmonf. père % elt le premier empereur qui aie ete eleve

înode*
C°m ^ans ' a PourPre ' ^ ^to^ fiiTiple

,
timide, & par,

lui-même peu porté au vice , dit Dion qui a

vécu fous fon règne : mais ajoute cet hiftorien,

cette (implicite, ôc cette timidité le rendirent

plus facile aux impreflions des hommes corrom-

pus qui l'entouroient. En effet , la. flatterie qui

le prit au berceau, en fit un monftre.

"
Fauftine fa

Fauftine, fi^ d'Antonin , ôc femme de
mère a coi> Marc-Aurele,fur,fans doute, une des premières

rendre VJ" cau ês ^eS VlceS ^e ôn ^S : car ^errc pnncefle
ci«ux. s'eft elle-même deshonorée par fes dérègle-

ments. Or, Ci les careffes ôc les complaifances

d'une mère vertueufe > font dangéreufes, par-

ce que ce font des foibleffes
;
que pouvons nous

atrendre des carefles ôc des complaifances d'une

mère, qui donne l'exemple du vice ?
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Marc-Aurele qui vit le mal, le vit trop tardj& - —r~
1 / r Ti • »•! / 1

'.Fautes de
n y remédia pas. Il eft vrai quil écarta les cor- kaic-Aureie

rupteurs j qu'il mit auprès de fon fils des hom- ^fiï^
1 **

mes vertueux, &c qu'il facrifia des moments
pour l'inftruire lui-même. Mais Commode n»

fe confoloit pas d'être féparé des perfonnes qui

flattoient (es vices : il s'opiniatra dans fon cha-

grin, il en tomba malade j&fon père trop foible

eut la complaisance de les lui rendre. Une plus

grande faute qu'il commit encore , c'eft qu'il le

fit déclarer Augufte , chofe jufqu'alors fans

exemple. Il falloir ou que la tendreiïe l'aveu-

glât , ou qu'il penfât qu'on ne change pas la def-

rinée.

Commode avoit dix-neuf ans .>
lorfqu'il par- '

Commoje
"

vint à l'empire. Impatient de fe débarrafTer de achète lapais

la guerre , il n'eut rien de plus prellé que de des barb*ies-

faire la paix avec les barbares, & il Tacheta. A **•

ion retour à Rome , il fut reçu avec toutes les

marques de l'amour que le peuple confervoit

pour los deux Antonins.

Il parut d'abord avoir quelques égards pour

les minittres que Marc-Aurele lui avoit lailTés. fii"dc§ «n-

Mais bientôt il ne donna fa confidence qu'à des P lg"*

affranchis qui faifoient un trafic des emplois, &C

il n'eur pas honte de parrager avec eux les gains

infâmes, qu'il leur laifloit faire. Afin même
d'avoir plus de grâces à vendre , il défigna pour

une feule année, jufqu'à vingt» cinq confuls.

R x
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11 porta l'impudence au point qu'il faifoit écrire

fur les regîtres publics, ks aétions les plus hon-

teufes.

on confoir»
Aufli odieux que méprifable , il fufcita con-

concrc lui 3 la tre lui plufieurs confpirations. La première

,

dans la quelle entra Lucile, fa propre fœur, fut

*** découverte., Se coûta la vie à tous ceux que
le tyran cruel ou avide enveloppa dans

fes proferiptions. Il échappa encore à la féconde:

la troifieme en délivra l'univers. Marcia fa con-

cubine , Létus préfet du prétoire , l'affranchi

Eledfce, grand chambellan _, découvrirent qu'il

avoitréfolu leur mort, & ils le prévinrent. Ce
monftre fut étranglé par un gladiateur, dans la

trente-deuxième année de (on âge & dans la

treizième de fon règne.

'

Perriîwx Létus donna l'empire à P. Helvius Pertinax,
lui.fuccéde. foldatde fortune, âgé de foixante-fept ans.

Sans nailfance ou plutôt d'une naiflfance

vile , ce vénérable vieillard , né d'un

efclave , avoir pafle par tous les emplois mili-

taires. Marc-Aurelc dont il mérita l'eftime

,

lui donna fucceilivement le commandement
des armées dans plufieurs provinces, le fit féna-

teur &: l'éleva au confulat. Il étoit alors préfet

de Rome. En acceptant l'empire , il réunit les

vœux du fénat & du peuple.

Sous le rc£«e Pendant quatre-vingt & quelques années les

précédent, les Romains avoient été heureux par les vertus des
ncioLdrts s o l
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grands princes qui les gouvernoient. Les armées
toicnt

"

lollt i
accoutumées À la difcipline , avoient oublié coup rcpro*

qu'elles pouvoient difpofer de l'empire _> & la
ults'

fageflfe des fouverains faifoit régner les loix.

SousCommode
3
ledéfordrefe reproduifit tout

à coup. Occupé à corrompre les troupes , ce

prince leur apprit qu'il n'étoit puiflant que par

elles y & dès-lors les foldats ne voulurent plus

fur le trône que des tyrans qui
5
odieux comme

lui , fuflent intérefTés à les ménager.

Pertinax occupé à réformer les abus , veilloif v * *fi l
•

1 T1 La Sagcfle dz
ur toutes les parties du gouvernement, il âc- Pcrtinu fou-

quittoit les dettes de l'état , il retabliflbit les l5V8
f"

.f

ar-

l .. .,* . .. drs, ôcileft

hnances, il encourageoit 1 agriculture , il re- égorgé,

mettoitladifciplineen vigueur & on voyo.it déjà in
naître les temps des Àntonins. Tant de vernis

fouleverent les gardes prétoriennes. Letus lui-

même les arma contre un prince qu'il n'avoit

élevé que par des vues d'ambition \ Se Per-

tinax fut malfacré , après un règne de trois

mois.

Flavius SulpicianuSjfon beau père y demanda L'empire à
l'empire aux foldats. Ils lui déclarèrent qu'ils l

'

enci*erc.

en difpoferoient en faveur de celui qui leur en

donneroit davantage, & auiîitôt ils le mirent

à l'enchère. M. Didius Julianus ofa fe-préfen-

ter. Les deux concurrents enchérirent l'un fiif

l'autre , & l'empire fut adjugé à Didius.

Le fénat ne fit aucune difficulté de reconnoî- Tl

'

. \.. .

,
,.. ,. . Il cil adjugé

tre cet empereur. Mais pendant quil s humi-àDUius.Mc*

R|



contentement

t(i H i s ï o i n i

lioit , le peuple moins capable de diffimula*

du p««pie. tion , fe fouleva. Il traira Didius d'ufurpateur,

de parricide : il fit des imprécations contre luij

contre les foldats ; & il fe retira dans le champ
de mars où il paffa la nuit &c le jour

fuivant à implorer le lecours de tous les géné-

raux , & nommément celui de Niger qui

commandoit en Syrie.

""
;

m

z—r C. Pefcennius Niger , d'un naiflance médio-
Trois Auguf- , *2 . < , .

tes proclamés cre., mais grand capitaine^ avoit exerce le con-
parieurs trou. fu iat avec cliffcin<5tion» Appelle par le peuple de
pes. Niger.

,

« YY Y Y Y
, ,Kome, aime dans ion gouvernement & géné-

ralement eftimé , il fut reconnu dans toutes les

provinces de l'Asie. Mais dans le même temps

deux autres généraux furent proclamés par leurs

ttoupes , Decimus Clodius Albinus en Breta-

gne,, &c L. Septimius Severus en lllyrie.
U

Aitinus.
Albinus avoir de la naiifance &c du courage,

& Marc-Aurele
,
qui l'avoir employé, avoit pa-

ru en faire cas. Il falloir pourtant qu'il eût bien

dss vices j puifqu'on l'appelloit le Catilina de

fon fiecle.

'
" ' " '—

; Severe étoit un mélange de bonnes & de
ItScverequi

A nT • -i t ï

marche à r®. mauvaiies qualités. Actif, vigilant, laborieux,
me * faux , fans probité , fans foi , il étoit capable de

tout ofer, &c de porter dans fes entreprifes la

hardie(Te , la confiance & la promptitude. Il

marcha fur le champ à Rome.
.— A cette nouvelle, les prétoriens abandonne-

fttaidomi! u rcnt Didius qui leur avoit promis plus qu'il
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n'avoit pu leur donner , & le fénat qui le con- «ecûST"

damnia auflitôt à more , le fit exécuter dans le
IJ?5

palais même. Seyete à fon arrivée à Rome, re-

procha aux gardes prétoriennes , le meurtre de ~
rv« \> m * \ u r 1 r if Severe caffe
Pertmax, I empire mis a 1 enchère , leur inhdc-

ies prétoricm

lité envers Didius , &c il les cafla. Il créa enfuite * crée uuç

une nouvelle garde , qu'il compofa de fôldats de»

de tous pays , & qui y par cette raifon , deve-

noit plus difficile à difeipliner. Il paroîc même
qu'il la forma quatre fois plus nombreufe , ce-

qui fut une nouvelle charge pour l'état, parce

que la paye des gardes prétoriennes étoit plus

forte que celle des autres troupes.

Cependant cette garde, quelque puiflanre uoriem roc*

qu'elle fut , ne pouvoit plus fe promettre de cident ar~

f r r j i, '.
T

l
/

i
• i

nient contîô
diipoier de i empire. Les armées lui enlqvoient s«vere.

ce droit , le choix d'un empereur devoit être

le fujet d'une guerre civile- L'eiient Se l'occi-

dent armoient contre Severe*

Dans l'impuilTance de faire face a tous fes

ennemis, Severe feignant de rechercher l'ami-

tié d'Albinus , le défigna pour fon fucceflTeur,

afin de ne l'avoir pas pour concurrent. Albinus

y fut trompé.

Niger perdit trois batailles &: la vie* Severe Niger cft

ne pardonna ni aux provinces, ni aux vaincu & tue >

villes ni aux particuliers qui s'étoient

déclarés pour fon ennemi. 11 n'eut aucun égard

à la néceffité
,
qui avoit pu les engager dans ce

R 4
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parti y Se Ces proferiptions forcèrent les foldats

de Niger à fe retirer chez les Parthes , auxqaels

ils apprirent l'ufage des armes romaines.

Les Gaules furent le théâtre de la guerre

vaincu & fc contre Albinus. Après une bataille fanglante,
lue * Ce général vaincu, s'enferma dans Lyon où il

fe tua , Se cette ville fut réduite en cendres.

Cruel & avare j Severe pourfuivit tous ceux

qui avoient eu quelque liaifon avec Albinus,

ôc fous ce prétexte il enveloppa dans fes prof-

eriptions un grand nombre de citoyens riches
\

vainqueur de fes ennemis, il fit' déclarer Au-
gufte ,

par un décret du fénat
y
fon fils Bufcien,

auquel il avoit donné le nom d'Antonin
y

Se

qu'on nomme Caracalla. Il marcha enfuite con-

tre les Parthes, fur lefquels il remporta de

grands avantages.

Politisa» Il avoit pour maxime d'enrichir les gens de

stvcre,

C
* guerre Se de s'embarralfer peu du refte des cito-

.

yens. Avec cette politique , il acheva de perdre

la difeipline militaire. Cependant il nenrichif-

foit pas les foldats, qu'il rendoit aufii diflîpa^

teurs qu'avides , 5c il ruinoit l'empire par des

exactions de toute efpece. Si cette politique étoit

fuivie par fes fucceffeurs, comme on avoit lieu

de le préfumer j il devoit arriver un temps ou-

ïes provinces réduites à la miferé, ne pourroient

plus fournir aux depenfes de l'état
5

ôc où ce-

pendant il feroit d'autant plus difficile d'enrif
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ehir les gens de guerre
,
qu'on les auroit accou—

*

"

tumés à de plus grandes largclïes.

Severe avoitdonné toute fa confiance à Plau- plautîen a

tien, préfet du prétoire ; & cet homme étoit au r*ule ^con-

auprès de lui ce que oejan avoit ete «près ne

Tibère. Il le gouvernoit entièrement. PUutien

cependant de la plus ba(fe naiflance., banni

dans la jeunelTe pour des crimes
9
abufoit^hfo-

lemment du pouvoir _, & s'enrichififoit par les

voyes les plus odieufes. Cette confiance de la

part de Severe ctonnoit d'autant plus qu'il étoit

extrêmement jaloux de (on autorité^ que d'ail-

leurs il favoit difcerner les hommes de mérite

ôc les employer.

Il paroiflbit ne manquer au préfet du pré- Mon de ce

toire que de s'allier de l'empereur. Severe. n'eut mmiftlc *

pas honte de préférer cette alliance à celle des

plus illuftres familles, & Caracalla époufa la

tille de Plautien., qui lui apporta des richefles

immenfes. Mais ce mariage prépara la ruine

du prétet du prétoire, De tout temps odieux à

Caracalla , il lui devint plus odieux encore ,

parce que ce prince avoit été forcé d'epoufer

une femme qu'il n'aimoit pas. 11 connut aux

menaces du fils de Severe., a quoi il étoit expo-

fé. Pour prévenir fa perte , il trama une con-

fpiration } & il perdit la vie, lorfqu'il afpiroit à

l'empire.

Le Commandement des gardes prétoriennes papinien pré-

fut donné à Papinien. Comme le prétoire «toit h\
du **••
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devenu un tribunal , &: que le préfet au nom
de l'empereur j jugeoit fouverainementj il étoit

de la plus grande importance que cette place

fût occupée par un homme vertueux
,
jufte Se

verfé dt&s les loix. Tel étoit Papinien. Ce choix

fit d'autant plus d'honneur à Severe
,

qu'il de-

vin^lui-même plus jufte & moins cruel , de-

puis qu'il eut donné fa confiance à ce miniftre,

"Monde se Six ans après , iorfqu'il étoit en Bretagne,
vcre - où il venoit de terminer heureufement U

111
guerre, fon fils Caiacalla attenta à fes joars , &
il mourut d'une maladie

5
a laquelle le chagrin

parut avoir beaucoup de part. Il a regné

près de dix-huit ans, & en a vécufoixante

fix.

Caracaiu ^ laiffa l'empire à Ces deux fils Caracalla &
égorge fon Géta

5
qu il avoit faits Auguftes. De tout temps

frère Géta, éc j; ,» v i> j r \
•

fau mourir odieux ) un a i autre , ces deux princes le hai-

p^piruen. rent encore davantage, lorfquils partagèrent

l'autorité , également vicietix 5c faits pour les

mêmes attentats , ils fe tendirent mutuellement

des embûches , Se il en coûta la vie au plus

jeune : Caracalla l égorgea dans les bras même
de fa mère. Il fit enfuite mourir Papinien

,
qui

refufant de juftifier ce forfait , lui dit qu'il n'é-

toit pas auffi facile de juftifier un parricide que
de le commettre ; &c pcmr appaifer les. foldars,

il leur donna une augmentation de paye , &c il

leur prodigua les tréfors que fon pere avoit

amalfcs.
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O/z pourrai: appeller Caracalla , non pas un '

Morc<jcca

tyran
y
mais le dt/trucleur des hommes , remar- monftre.

que M. de MontefWieu j Caligula , Néron % Do-
miticn bomoient leurs cruautés dans B.ome : celui*

ci alloit promener Ja fureur dans tout Funivers.

En efîet , il s'abreuva de fang dans les Gau-
les , en Afîe , & en Egypte. C'eft ainfi qu'il

regnoit depuis fix ans, loL'fqu'Opilius Ma-
crinus , préfet du prétoire , le fit afTafliner

fur le chemin d'Edeffe à Carres. Il étoit dans

fa trentième année.
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CHAPITRE VIL

Jufqu'a l
3
avènement de Kalerlen.

zt.T±±~^ JLiES défordres qui ont commence à Commode'
objet qu'on Cûnt inusL

-olu & iront même en ci-olifant juf-
le propole

|

'
, .

. .

'

dans certe qu'au règne de Diocletren, dans cet intervalle

qu^àDiot-R quîefl: d'un fiecie
5 je n'ai d'autre objet que de

tiea. confidérer comment le defporifmc
,

qiai mer.

toute fa confiance dans les foidats , Se qui comp-

te pour rien le refte des citoyens , dégénère en

une anarchie militaire
,

pendant laquelle les

defpotes, précipités prefque aufli rapidement

qu'élevés ,
paroi (fent monter furie trône com-

me fur un échafFaut où ils doivent perdre la.

vie.

_
Macrin né en Mauritanie dans la condition

Mactinfuc- la plus vile j obtint l'empire. Les troupes qui

raSïï
dC

mé*.
regrettaient Caracalla , ignoroient qu'il en fut

contente les l'afïaffin. Mais il ne tarda pas à les aliéner
,
par-

uoupes-
c^ qU

'[j voulue les affujertir à la difeipline , &:

les réduire à lafolde qu'elles avoient eue fous

Severe. Elles furent vaincues par les Parrhes,3c

elles rejetèrent fur lui la honte de leurs défaites,

Enfin elles découvrirent ,011 foupçonnerent au.
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moins qu'il étoit le meurtrier de CaracalIa.Une

femme ptohta de ce mécontentement 8c don-

na un chef à l'empire.

Scvere avoit époufé une fille de Baflîen, pon- Mœfa fai|

'

tife du foleil ou d'Elagabala Emefe enPheni- donnerl'cm-

cie y & Mœfa autre fille de ce pontife venoic Sî$

C

Hchog"-

de quitter la cour après la mort de Caracalla, baie: Mort de

& s'étoic retirée à Emefe avec fes deux filles, '

% g

Soémie & Marnée, &c fes deux petits fils Ballien

&c Alexien. Elle fit pontife du foleil le plus âgé

de ies petits fils , connu fous le nom d'Hclioga-

bale ; & bientôt après ., elle ofa tenter de le faire

empereur.

On commençoit déjà à croire que la naiffan-

cedonnoit quelques droits à l'empire. 11 falloir

même qu'on penfât que le fils naturel d'un Au-
•gufte pouvoir y prétendre, avec autant de titre

qu'un fils légitime; car Mœfa pour faire réulîïr

fon projet, répandit qu'Héliogabale étoit adul-

tère de Caracalla avec Soémie j des foldats qui

ctoient aux environs d'Eméfe , & qu'elle cor-

rompit par des large (Tes , feignirent d'ajouter

foi à ce bruit fcandaleux, &c faluerent empereur
Heliogabale. Macrin envoya des troupes qui fe

joignirent aux rebelles. Vaincu peu après , for-

cé de s'enfuir, il fut arrêté ^ 5c perdit -la vie

après un an & deux mois de règne.

Heliogabale n'avoir que quatorze ans. Mœfa Mccfa in^

régna j elleaccompagnoit fon petit fils au fénat: daiwicféiuc.

elle prenoit place auprès des confuls > & opi*
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noit y une femme fénateur étoit une chofe qu'-

on n'avoit point encore vue& qu'on ne vie plus

depuis.

s» puifTancc Sa puiffance étoit néanmoins mal affermie. Hé*
cft mal aiier-li

ga|3a le fans jugement & fans mœurs, fe ren-

doit tous les jours plus méprifable par fes extra-

vagances & par fes fales débauches ; Se il étoit

d'autant plus difficile de le ramener à fes de-

voirs que Soémie, fa mère l'entretenoit dans le

dérèglement. Ce ne fut pas atfez pour lui de fe

livret ftupidement aux vices les plus honteux:

il voulut encore infultcr aux dieux que Rome
adoroit. Il les. chaffa des temples Se il offrit au

peuple , comme unique objet de culte j le dieu

dont il avoit été le pontife. C'étoit une pierre

noire > ronde pas le bas , & qui s'élevoit en

forme de cône. Si d'autres monftres avoient

été foufferts on ne pouvoir donc pas

fouffrir long- temps Héliogabale. Les foldats

même , malgré fes prodigalités, étoient tout-

jours au moment de fefoulever.

Elle cherche
Mœfa chercha un appui, & l'empereur, à fa

unappuidans considération, adopta Alexien. Il lui donna les

lc^ha4op- noms ^e ^* Severus Alexander > le fit Céfar,
ter. & le défigna conful pour l'année fuivante. Il

conçut d'abord de l'amitié pour ce fils adoptif.

11 feflattoit , fans doute, de l'entraîner da;j$ Tes

défordres: mais quand il ne vit dans ce jeune

prince
,
que des inclinations honnêtes , il téfo-

lut de le faire moutir ^ou de calfer au moins foa
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adoption. Il ne s'apperçut pas que les foldats —^ 7i>"^£

s'jntéteflbierit au fore d'Alexandre , & il liogabaie.

lui en coûta la vie. Les gardes prétoriennes ***

l'egorgerent , lui & Soémie fa mère ; il'étoit

âgé de dix- huit ans ôc il en avoit régné près de

quatre.

L'épuifement des finances , la licence des

troupes , ravililfement de tous les ordres , ôc mei^t de se-

les abus fans nombre introduits fous les derniers v
,

crc Alexaa-

règnes, paroifïoient demander un prince con-
sommé. Cependant les Romains n'avoient pour

les gouverner qu'un enfant de feizeans. Ils fu»

rent heureux de l'avoir.

Le jeune Augufte fe hâta de renvoyer en Syrie le

dieu Elagabal qui étoit pour Rome un objet de

fcandale ; tk il cha(fa les hommes corrompus

qui avoient contribué aux dérèglements du
dernier empereur. Ces commencements don-

nèrent de lui les plus grandes efpérances.

Il fe laiffa néanmoins féduire lui-même.

Marnée fa mère& Mœfa lui avoient formé un

confeil de feize fénareuts, choifis parmiceux qui

palfoient pour les plus éclairés & les plus ver-

tueux. Alexandre trompé par des flatteurs
,
qui

l'inviroienc à gouverner par lui-même, éloigna

de lui ces hommes fages. Heureufement il ne

fut pas long-temps à recbnnoître fa faute. Il

chaiFa ignominieufement, ceux qui avoient

abufe de fa confiance : il voulut que le fénat

les pourfuivît comme corrupteurs, &c quelques
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uns fuient punis de mort. Cet exemple réprima

la flatterie j &c l'empereur devenu plus circon-

fpect , apprit à choifir fes amis , & fit aimer

fon gouvernement.

r doVem- ^a quatr îeme année de fon règne, l'empire

pire des Par- des Parthes qui fubfiftoit depuis 476 ans , finie

menctitent
n" ôus Artaban,le dernier des Arfacides.Àutrefois

du nouvel redoutables , les Parthes alors amollis avoiehc

PerS! " préparé leur ruine. Un Perfe nommé Artaxerce,,

fouleva fa nation, vainquit Artaban, & jeta les

fondemeiïts d'une nouvelle monarchie.

Les Peiffes
Les prétextes les plus frivolesJont des titres

foiuL guerre pour les conquérants. Souvent il ne leur faut
flaxRomailS

* qu'un mot, &c un mot, en effet, s'il eftfoutenu

par les armes , eft un titre aux yeux des peuples

ftupides
^
parée que les Perfes s'appelloient en-

core Perfes , Artaxerce prétendit avoir des droits

fur toutes les provinces qui avoient fait partie

de la monarchie des fucceifeurs de Cyrus, tk il

arma pour en faire la conquête.

r:— Alexandre partit pour l'orient & comman-
On ne fait pas A

r r
n

les évene da lui même les troupes. Un lait qu il montra
mènes de cet- encourage , & qu il rétablit la difeipline par fa

fermeté. D'ailleurs les hiftoriens ne s accor-

deur pas fur les événements de cette guerre. Il

paroît feulement qui fon retour à Rome, l'em-

pereur triompha des Perfes.

T* 77" L'année fuivan te , il marcha contre les Ger-
Severe Aie- .

'
. .

xandre mat* mains qui avoient fait une irruption dans les
checpJUrcles

Gaules, & il les battit. Cependant iWavoic
pas
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^as trouvé dans les légions du Rhin la même G*mainsr

docilité que dans les troupes de l'orient. Il vou- Sa morc«

lut rétablir la difcipline : il parla de punir 3
* }î

les foldats murmurèrent , ôc Maximin qui en-

tretint leur mécontentement , le fit afTaffiner.

Il étoit âge de vingr-quacre ans, ôc il en avoit

régné treize.

Maximin falué Augufte par Tarmée ^ s'aflTo- *\
m ir

m
t

-»
cia fon fils fous le titre dû Céfar. De berger de- prcur*.

venu foldat , il s'étoit élevé de grades en gra-

des : &c fait fénateur fous Alexandre, il avoit

obtenu le commandement d'une légion. Une
taille gigantefque & une force extraordinaire la

faifoient , fur-tout , remarquer. Il étoit Goth.

C'eft le premier empereur d'origine barbare. Il

ne fignala fon règne que par des cruautés.

Il étoit encore dans les Gaules, lorfqu'en:— -«

Afrique , un de fes intendants , le miniftre deaicm ciéét

fes rapines , ayant éré affafiinéj les meurtriers Au*uftel*

pour s'afTurer l'impunité, offrirent l'empire au

proconful de la province , Gordien qui defeen-

doit desGracques. Agé de quatre-vingts ans,>ce

nouvel empereur prit fon fils pour collègue. Il

écrivit fur le champ au fénat qui le fit reconnoî-

tre , & on arma dans toute l'Italie contre les

deux Maximins.

Mais lorfqu'à Rome on prenoit des mefures —~~

(V 1> J V- J' l
Trois Au-

pour allurer 1 empire aux deux uoidiens, listes élus

n'éroient déjà plus. Ilsavoient été tués l'un &p** lcf<fl* c*

l'autre* quelques jours après leur proclamation,

Tom. IX. S
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"— '~~ Comme il n'étoit plus poflible de revenir à

Maxirnin, le fénat créa AugufteMaxime &BaU
binj & parce que le peuple déclara qu'il vou-

loic un prince de la fainilte des Gordiens , il af-

focia à ces deux empereurs un enfant de tteize

ans j fils du jeune Gordien > mort en Afrique.
r

More de"" Pendant que ces chofesfe paiïbient a Rome^
Maximin, de les deux Maximïns qui ailîégeoient Aquilée,fu*
Maxime Se de / / i /• 1 i • i»

*

Biibin. renc égorges par leurs ioldats , oc i armee recon-

1 g mit les empereurs que les fénat avoit élus. Mais
trois mois après > les gardes prétoriennes tuè-

rent Maxime Se Balbin x Se déclarèrent le

jeune Gordien feul Àugufte.
*

'

' —*~ ' Pour être abfolus, ies empereurs s'étoient

pereius pour mis dans la dépendance des Ioldats. Ils périf-
s'ecre mis foient , s'ils vouloieut rétablir la difeipline ;
dans la de ,

J
, .._ .

r
f

?

tendance d«s & s ils ne la retablilioient pas , ils pc-
foidats.

rifïoient encore,. Toujours expofés aux caprices

d une multitude féditieufe , ils n'étoient pas

alïurés d'un inftant de vie. Ils navoient que le

pouvoir de commettre des crimes.
ijmm* *

,
Gordien n'étoit pas né pour le vice ; mais à

Gordien. ion âge , il avoit heioin d être éclaire : Se

cependant il fut livré par fa mère à des affran-

chis qui régnèrent fous fon nom. Il fe feroit

rendu taéprifable & odieux, s'il avoit eu la

foibleflfe de fe lailfer gouverner long-temps par

de pareils miniftres. Chofe fingulier© , dans

un prince mal entouré ! il voulut approcher de

lui un homme vertueux de inftrmt. Se il 1s
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fcrodva. Cet homme fe nommoit Mifithée
,

L'empereur pour fe l'attacher , en fît fon beau

père '

y
il n'avoir alors que f ize ans.

Eclairé par Mifithée qui lui dévoila les

iniquités de (es miniftres , il fe hâta de répa-

rer le mal qu'il avoir laifTé faire j & détermi-

né à fuivre déformais les confeils de cet hom-
me fage , il le fit préfet du prétoire

5

& lui donna les titres de père des princes & de

tuteur de la république.

Vers la fin de la quatrieiiie année de fon

règne, il ouvrit le temple de Janus , cérémo-

nie qui paroît s'être alors obfervée pour la der-

nière fois. L'empire avoit la guerre avecSapor,

fils Se fuccelfeur d'Artaxerce > Se les Romains
avoiént perdu la Méfopotamie. Gordiçn re-

poufla les Perfes au de - là dz$ frontières de

l'empire , mais il perdit fon beau père.

Mifithée avoit été tué par la trahifon de luîuî^a'fc

Philippe. Gordien qui l'ignoroic , nomma par Philippe
rr \ i riL'i- A r* ù~ qui lui fiicçé*

(>retet du prétoire Philippe même. Ce traître^
e fit périr, & ufurpa l'empire j il étoit fils d'un M4

Arabe, chef de Brigands.

Philippe fit la paix avec Sapor , revint a Ro-^^p^
me, ôc fut égorgé par fesfoldats , lorfqu'il mar lippe & de

choit contre Décius que les légions d'il ly rie Augufte*""^

avoient falué empereur. Dans cet intervalle

périrent encofie deux Auguftes, qui aveiont été

proclamés, l'un par l'armée de Syrie, & l'autre

par celle deMocfiec

S A
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Mort de De-
dus.

De Gallus &,

d'fmilica.

DéciuSj d'un Bourg dllly rie, province qtïî

donnera plufieurs chefs à l'empire , n'a régné

que deux ans, ce furent des temps de troubles.

Il perit dans la guerre contre les Goths , &c

vraifemblablement par la trahifon de Gallus

qui lui fuccéda 5 & dont on ignore la famille

& la patrie.

Pour obtenir la paix , Gallus fe rendit tri-

butaire dts Goths , & après un règne de dix-

huit mois
,

pendant lequel la pefte ravagea

plufieurs provinces, fes foldats le tuèrent j>

pour pafTerdans le parti d'Emilien que les lc-

mm gions de Pannonie venoicnt de proclamer , ce*
Vticticn pvo»

[ui-e i péric de la même manière au bout de trois
clame empe- . T

. . . ,

xrtir s'aCode mois } & P. Licmius Valerianus qui

^ fiu GaU
ctoit venu au fecours de Gallus , fut fait em*

Vn pereur , il s'aflbeia fon fils Galliem
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CHAPITRE VIII.

Jufqu'a i
9

avènement de Dicclctiav

'empire ctoit attaqué de tsutes parrs; les

peuples du nord pénétrèrent jtifqu en Italie ,

vra^"
c

c

s

n
é

°?~

& les Francs qui parurent pour la première raux aux Bar-*

foisj ravagèrent les Gaules. À ces Barbares b*" s *

Valerien oppofa d'habiles généraux. 11 les fa-

voit choidr , & on a remarqué que tous font

parvenus à l'empire
j
quant à lui > il marcha

contre Sapor.

Ce prince avoir rempli toutes les ma^if-

tratures avec cuituiÇtton, Il avoir de la naît- eotkZVC \ cs p e «t

fance , des connoiffances., des mœurs ; ôc tant Cc&^ lleIlfai*

qu il ne rut que particulier
,
pedonne ne parut

plus digne de l'empire.Mais dans lescirconftan-

cesoù il fe trou voit , & quidemandoient de la

célérité > une lenteur naturelle qui ne lui per-

mettoit ni de fe déterminer promptement j ni

d'agir à propos, rendoit prefque inutiles les

meilleures qualités qu'on lutconnoilToit j auffi

pendant que fes .généraux rcpouiïoient de rou-

tes parts les ennemis, il perdu en Afie des pro-

vinces, 6c la liberté. La feptiçme année de ion

s*
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*egne j il fut livre à Sapor qui lui fit fouffrifr

toutes forces d'outrages.

; .. .
— La captivité de Vaierien parut être Far

fut déplora- r j
l j 1> c

bie ae Tem- vant- coureur de la ruine de 1 empire, oous

f^
fousGal"Gallien fon fils qui régna feul pendant huit

ans > Sa,por enrahit prefque toute l'Afie. Les

Barbares portèrent le ravage dans les Gau-

les , dans la Grèce, dans l'Italie, ôc les Francs,

pénétrèrent en Efpagne d'oii ils pafierent en

Afrique.

Sans défenfe contre tant d'ennemis , \es
i

provinces? furent encore dévaftées par les ar-

mées romaines ,' qui fe révoltèrent & qui don-

nèrent chacune des chefs z l'empire; pendant

cette confufion 3 fur laquelle les hiftoriens jet-

tent peu de lumière , on compta jufqu'à tren-

te, tyrans qui prirent le titre d'Augufte., Se

Gallien fe vit à peine maître de l'Italie. L'in-

capacité de ce piîince, plongé dans la débau- ..

che , fat la principale caufe des calamités pu-
bliques.

1 "- L'anarchie militaire ctoit enfin parvenue^.
Cireonftances r , * • , . -, . .. n . *.. .

5

qui rcrardenr ion dernier période y mais il eit inutile de s ar-

ia chute dc
r£ter fur ces temps malheureux, 6c il l'eft en-

core plus d'étudier l'hiftoire de ces tyrans.,

qui , dans un efpace fort court
,
périrent pref-

que tous de mort violente j bornons nous à^

obferver les circonftances qui retardèrent la<

ine de l'empire.
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Si les Barbares n'envahirent pas lesprovin- "" ~"

ces qu'ils ravageoient
5
c'eft qu'ils nefongeoieiit

point encore à faire des établilfementS) ils ne

vouloient que piller.

Sapor auroic vraifemblablement achevé la odonat Pria-

conquête de l'Afie , s'il n'avoit eu que les Ro-ccdePalmyrt

mains à combattre. ; mais Odonat prince de

Palmyre , le vainquit ôc le repouffa jufques

dans là Perfe..

Allié des Romains ,, Odonat leur fut tou-

jours fidèle. Gallien l'aiîocia à l'empire ÔC

triompha pour les victoires que ce Général

avoit remportées» Odonat cependant étoit

feul maître de l'orient.

Enfin Gallien périt dans 'une confpiration; M deGait
&C quatre grands hommes qui

9
par un bon- lien, clause

heur inefpéré , fe fuccéderent, lauverent l'ejii-
* U1 fuc"tVc -

pire. Le premier fut M. Aurelius Claudius,

mj des généraux de Valerien..

Odonat étoit mort. Se Zenobie fa femme. :—7~"

—

T
1 • 1 n -x •

'Zenobie mai-

maurcUe de la plus grande partie de 1 Orient, tr«fle de Po-

avoit conquis l'Egypte., Se fecoué le joug ^Au^ufte^T"
Romains. Il reftoit encore deux Augnftes : Te-wicw &'a*-

tricus qui tenoit fous fa domination les Gau- '

les & fEfpagne j & Aurcolus , à qui. riilyrie

obci(ïbit, &c qui avoit conduit une armée dans

le Milancs. Enfin les Allemands , les Goths
,

& d'autres Barbâtes comiuuoient leurs irrup-

tions.

- s 4

a
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"Mortd'Att-
Claude marcha contre Auréolus qui perdit-

icoius. Défai- la bataille Se la vie ; & il vainquit les Aile-
tedesGolh,-mands & les Goths, On prétend que ceux-.

ci laifTerent fur le champ de bataille plus de

trois cens mille hommes. Mais la pefte qui

MoitcUclau-ctoit dans leur camp, fe communiqua. auxRo-
dc* mains , &: elle enleva Claude (ux la fin de la

170
féconde année de fon règne,

« Aiuélien qui lui fuccéda , avoit encore été>
Aurclicnqui. j r r j \r \ • *»

îiiifaecédccftUti des généraux de Valenen; il ne régna que
is reftaura- cinq ans . &c cependant il fut le reftaurateur de

pire/ 1 empire. JNon-feuleraent
5

il recouvra les pro-

vinces perdues > il travailla encore avec fuccès.

à rétablir Tordre , bannilTant les brigues 5 les

violences Se les délations. Une fî grande, ré-

forme demandoit
3
fans doute , de la "fermeté :

mais il eft fâcheux que pour être févére
y

il ait

quelque fois été cruel,

il triompha Les Allemands avoient ravagé * les Mila-
des Barbara, nés , &c fe repandoient dans TOinbrie. Aure-

lien^ d'abord vaincu près de Plaifance, les

vainquit a fon tour dans plufieurs combats 3 ôc

les extermina } ayant enfu.ite palTé les Alpes, il

défit les Vandales qu'il força à demander la paix.

T.
— Sa principale guerre fut contre Zcnobie ;

cette femme eclebre
3
remplie de connoillan-

ces
5
courageufe , & cap^able même des fati^

gués de la guerre
,

patoiiïoit n'avoir aucune

des foiblelTes de fon fexe ,
quoiqu'elle en eût

ia beauté. Elle gouveraoit avec humanité les
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peuples qu elle avoit fournis , &: faifoit aimer

Ja domination.

Dans le deflfein de recouvrer les provinces Aure!icnai>

qu'elle avoir enlevées a l'empire , Aurelien ar- m - contrc **•

nia , or prie la route de Bylance. 11 chalta

les Barbares qui inondoient l'Illyrie , & la

Thrace
, pafla l'Hellcfpontj fe rendit maître de

laBithynie fans réfiftance, ôc fucceflivementr

vainqueur à Immes , à Daphné , à Emefe , il

mit enhn le liège devant Palmyrc.

Cette place entourée de "deferts où il croit

difficile qu'une armée fubfiftât , ne paroi(foit

pas de voir être forcée.Les Perfes, les Arméniens,

|es Sarralins croient venus à fon fecours, jjç

elle avoir des munitions pour foutenir un long

iiege j mais Aurelien ayant vaincu les Perfes.»

engagea les Arméniens 8c les Sarrafins à fe

joindre à lui } Se parles précautions qu'il prit

,

(on armée fe trouva dans l'abondance r lorfque

les aiîiegés commençoient à manquer de .vi-

vres. Alors Zenobie ayant tenté d'aller cher-
,

-
-

. .. A ,
J

r t 1 ZcnobijS faite

cher ellc-mcme de nouveaux iecours chez les prifonnia-e.

Perfei , fut faite prifonniere , & Palmyre ou- %jx

vrit fes porres.

L'empereur avoit repnffc en Europe s quand —:—r—

:

• n i
r

, i f F c >
r 5 ^ r Rumcde Prî-

tes râlmyneiis révoltes le forcèrent a revenir iur

fes pas. Il fe vengea cruellement. Palmyre fut

îafée, & tous, les habitants maflacrés fans diftinc-

tion. Il fournit enfuite l'Egypte
y
où Fifmius

a,voit ramaflé les refies du parti de Zenobie,
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Il ne reftoic plus à l'empereur qu

5

a recoui

trc de tout vrer les Gaules , 1 fcipagne& la Bretagne; c effc.

|
empire.

£ qUQ j Xetricus , fatigué des féditions conti-

nue Iles de-fes troupes, l'invita lui-même^

L'empire fe trouva donc rétabli dans (es limi-

tes , à la Dace près qui nQti faifoit partie que

depuis Trajan 5 en abandonnant cette- provin-

ce, l'empereur en tranfporta les habitants dans

la Mœfe,
;~r Par la réunion de toutes les provinces fous
Quoique uni- • Ç
tcfii«provir>un leul cher , I empire paromoit rétabli ; en

2Ûnicï^foùi efier »
il l'étok autant qu'il pouvoir l'être, de

un feui chef, c'eft pourquoi» j'ai dit qu'Aurelien en a été le

f^MeparTiîi reftauratem:. Mais dans l'état où fous les dei-

s*w*} niers règnes
5

l'anarchie militaire l'avoir ré-

duit, ce îi'étoitplus, dans le vrai, qu'un colof-

fe fans forces ; <k il avoir en lui-même tous

les principes de deftrudtion qui naiiïent du
defpotifme & de la corruption des mœurs, S'il

lui arrivoit par intervalles de montrer encore

quelque vigueur , il le devoit uniquement aux

talents des chefs qui le gouvernoient.

More d'Au.
Maître de toutes les provinces de l'em-

telien. pire , Aurelien voulut venger fur les Perfes les

-guerres que Sapor avoir faites aux Romains, *

& il arma» Il étoit dans la Thace, lorfque (on

affranchi Mnefthée , craignant d'être puni pour

fes extorfions , contrefit l'écriture de fon maî-

tre, & fitfune lifte de profciits où il mit les 1

tioms' des principaux capitaines. Cette liftel
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montrée i ceux qui crurent leurs jours mena-
ces , fut la caufe d'une confpiration qui coûta

la vie i l'empereur. Peu après l'impofture ayant

été découverte , Mnefthée fut livre aux bêtes,

Se tous les conjures furent punis , les uns fur

le champ , par l'armée , les autres, clans la

fuite
,

par les fuccefleurs d'Aurelien.

Dans la crainte de donner l'empire à un de ^ f ' *

\ ï !• » i
- Ordre qui

ceux qui avoie'nt eu part a la mort d Aurehen, fumtàAttrt*

l'armée invita le fénat à nommer lui-même Ucû*

l'empereur ; Se le fénat , au lieu de faiiîr cette

occalîon de rentrer dans fes droits , renvoya

le choix à l'armée. Cette modération , à laquel-

le on ne s attendoitpas , fe foutint &c oçcafion-

na un interrègne de huit mois; l'armée &c le fé-

nat continuant décéder à l'envi l'un de l'autre-;

ce qui étonna encore, c'efl le calme qui régna

pendant cet interrègne. Il n'y eut de ^fouleve.-

ment ni parmi le peuple , ni parmi les foldats:

aucun général ne tenta d'ufurper ^empire: au-

cun même ne brigua pour l'obtenir. Rien ne

pouvoir donner une plus grande idée de l'ordre,

qu'Aurelien laifïoit après lui.

Tacite élu par le fénat , n'accepta qu'à regret, x^ dc
J

il écoit âgé de foixante - quinze ans '

y
on ne Taciw.

fait pas ce qu'il avoir fait jufqu'alors : on voîi*

feulement qu'il joui(ïoit d'une grande confi-

dération; fon règne ne dura que fax mois ; il

fut afTaiïiné en Cilicie, lorfqu'il vçnoit d$

çhaflèr.ies Barbare;.
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^ Florîen fon frère fe faifit de l'empire & 1 :

empereur, ses perdit prefquc auffitôt avec la vie: l'armée d©

JJj*•

Spn
Syrie l'ayant donné à Probus

,
que Tacite avoir

propofé lui-même , lorfqu'il le refufoit aux.

inftances du fénat.

Probus j né en Pannonie , d'une famille ob*

feure , çft encore un des capitaines que Valeri-

en avoit employés. Comme il avoit fertfi dans
j

des temps, où l'empire éteit attaqué de toutes

parts j il n'y avoir point de province où il n'eûtJ
laide des preuves de valeur & de capacité.]

Homme de guerre , il étoit encore homme d'é-
]

tat , tk en eitimoit les mœurs.

Les cinq premières annçes de fon règne..;

furent une fuite de guerres &r de fuccès ; &c

la fixieme , il venoit de donner la paix à rem-
pire lorfqu'il périt dans une feJition. Les trou*

lu*' p^s fe révoltèrent
,
parce qu'il voulut le$ em-

ployer à des travaux utiles.

"carus&fcs ^e Pr^#€ > du prétoire , Carus , né à Nar*-

deux fils ca bonne > lui iucceda , fit une recherche des fé-
1 umc

dineux , les punit > & s'aHocia (es deux fils
,

i8 s Carin qu'il envoya commander dans les Gaules,

&Nuinérien
5

qu'il emmena avec lui contra

les Perfes. IL défit les. Sarmates, &c il conqui*

la Méfopotamie } mais il ne régna qu'imam
11 mourut dans fa tente d'un coup de foudre. \

Le bruit en courut au moins ; il paroît ce peu-

J

dant qu'il fut afTailmé par Aper > préfet des

gardç.s prétoriennes , &c beau père., de. fon fils

Sa mort.

nen
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Namerïen ; ce qui confirma ce foupçon
s c'eft

qu^ Numerien qui ramenoit l'armée viârorieu*

fe , fut poignardé quelques mois après par ce

même Aper.

Dioclétien alors falué empereur > veneea ces *~: "

Ti i • a a i r Avendaient
meurtres. 11 tua lui-même Aper en prclence de pioclâcwi

de l'armée; & Tannée fuivante, Carin ayant été

mé parfes propres foldats^ il reftft maître de

l'empire.
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CHAPITRE IX.

Depuis Vavènement de Dioclétien jus-
qu'en 325, que Conjiantïnfeul maître

de£empire > donne lapaix a l'églife.

m

, 'iôcietIen , Dalmate , ne à Dioclée d ou il

clédaH.
°* tiroir (on nom f avoit été, fuivant quelques hifc

j toriens , l'efclave d'un fénateur qui l'affranchit*

Sous Aurelien & fous Profcws , il parvint par

degrés au commandement. Il fut comte des

domeftiques fous Numenen ; & en cette quali-

té, il commandoïc un corps que les empereurs

qui redoutoient les prétoriens j avoient créé

pour les garder dans l'intérieur du palais. Il dint

fa fortune à fes talents j il montra même des

vertus , tout barbare qu'il étoit,ou plutôt par-

ce qu'il étoit barbare : car les Romains qu'on

regardoit comme le feul peuple policé
5
étoient

arrivés au dernier degré de corruprion.

""il $' (T ci«
Dioclétien prit pour collègue Mr.ximien

Maximicxu Hercule, foldat de fortune comme lui, né

près de Sirmith , de parents très pauvres. IlL

lui donna les provinces Occidentales ^ & il fe 1
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réferva l'Orient. Mais ces deux Auguftes par-

tagèrent moins les provinces
,
que lts (oins du

gouvernement; ils vécurent dans la plus gran-

de intelligence , & l'empire parut n avoir qu'un
chef.

Parle plan que Dioctétien formoit, il fe——
propofoit de détruire l'anarchie militaire. 11 qu'iifoiTO^

penfoit que les deux principales armées , con-
tenues par la crainte de trouver un vengeur

,

contiendroient encore toutes les autres ; & que
par conféquent , les deux Auguftes fe fortifi-

roient mutuellement contre les féditions des
fbldats.

Cependant plufieurs chefs de rebelles dans '

—

r> 1 T^ r, Gll erres qui
les Gaules , en Bretagne , Se en Egypte, entre- tiouMouiu

prirent encore de fe faire proclamer empe- rcmPilc-

reurs , 8c ces guerres intcftines n'étoient pas
les feules : les peuples du Nord conunuoient /

leurs irruptions, & on avoit à fe défendre
contre les Perfes.

Pour faire face a tant d'ennemis, Dioclctien ~.- ,,

.

"
'

;^v , A rr • t
Dioclctien fie

ue temps après 6 être aiïocie Maximien Maximien

Hercule, imagina de créer deux Céfars. Il gg£
c
*?'

aiommaMaximienGaiere, & fon collègue choi- Confiance.

fît Confiance Chlore > ils leur donnèrent re ti-

tre de père de la patrie , celui de fouv, u-
tife, la puiiTance tribunicienne : en un mot
ils les rendirent égaux à eux , au titre d'An*
gufteprèj.
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JI^Tdci .Dioctétien confia l'Italie, l'Afrique, 8c

provinces en- les îles de la Méditerranée à Maximien Her-

prm"«r
trC

cule • les Gaules , la Bretagne & l'Efpagne X

Confiance , la Grèce , la Thrace & llllyne à î

G 1ère , &c il continua de commander dans les

provinces orientales * ce partage ne divifoic

p s 1 empire» Les, loix fe publiaient aux noms
des quatre princes \ &c l'autorité de chacun d'eux

étoit reconnue dans les départements de fe**

col egues comme dans le lien.

u

ce plan vi. ^e P^an vicieux en lui-même fc foutint : \
•icux r« fou- mais ce fut uniquemrentpar le génie de Dioclé-

génie dc*Di<H c^en - C'eft une efpece d'Anarchie que quatre
|

«lencj* princes égsux, qui aroient chacun féparément

des provinces
v
& des armées ^ & il en devoit

naître des rroubles tôt ou tard. Il eft vrai que

tant qu'ils gouvernèrent de concert ôc fans I

jaloulîe , ils en fer nt plus piaffants pour ré-

primer les abus : mais cette intelligence ne fe

maintiendra, qu'autant qu'i.n d\ux prendra

fur les aunes Une fupériorité j que le caractère

allure bien mieux que les titres
y

tel fut Dio-
ctétien : il parut créer do primes égaux à

. lui , & dans le fait , il ne créa que des lieu-

tenants.

*— L'ordre fe rétablit donc % l'empire déplo*
Cuconitances r i

• « î

où ce prince va toutes tes rorces contre les ennemis , & le&
abdique Tem-

q^atro çé(ars fignajereht chacun ce règne oai

3oî des vi&oires. Ceft dans ces çirconftances'qtj

Dioclé-
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DIoclétien abdiqua. Il fortoit d'une maladie

iongue & dangereufe, qui lui laifïbic quel-

ques abfences ; il a régné vingt-ans.

On raifonna différemment fur cette abdi-
Il( eft heurcJX

cation j (es partifans admiroient fa grandeur <ian« kieuaà.

d'ame , &: le crouvoient bien fage d'abandon-
te

ner le gouvernement, lorfque l'empire ne pou-

voit plus que tomber. Ses ennemis, au contrai-

re, le repréfentoient comme un homme foible

qui avoit cédé aux menaces de Galère } il eft

vrai y que celui-ci attendoit ce moment avec

impatience: mais, il eft vrai auili , que Dioclé-

lien ne fe repentit jamais de fa démarche. Il

vécut encore près de neuf ans en Dalma-
îie , cultivant fon jardin 3 5c difant qu'il

n'avoit commencé à vivre que du jour de

fa retraite.

Maximien Hercule qui abdiqua malgré lui,

fe retira dons la Lucanie , Se tenta plulieurs y

fois de reprendre la pourpre. Si vous pouviez

voir les légumes que j'ai femés , lui écrivoit

Dioclétien , qu'il follicitoit de fe joindre à lui,

vous ne me confeilleriez pas de changer mon
jardin contre l'empire.

Depuis Augufte jufqu'à Marc-Aurele , les ;
—

—

Romains fe foutinrent fous les bons empereurs/ /^hn^lut
par leurs propres fores bien ménagées; & Romain* d*-

fbus les mauvais par l'habitude où l'on étoitde pq^aMai^
les craindre : on les redontoit , moins parce Aur« 1<B -

Tom. IX. T
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qu'ils pouvoient vaincre , que parce qu'on fe

fouvenoit de leurs vi&oires.

LcurfoibicflTe Depuis Marc-Àurele jufqu'à Dioclétien 3
oepuiï Mate- tout concourut à leur ruine ; les plus grands

<ju'à dîocW fucc^s furent faps fruit: il ne leutrefta que la

ti«n. gloire de fe défendre j & ils fe ruinoient par

leurs victoires. Les guerres civiles & les guerres

étrangères concouroient à dépeupler les pro-

vinces;, les dé vaftations des barbares les appati-

vriflfbient; les abus qu'on pallioitpar interval-

les Se qui fe reproduifoient avec plus de vio-

lence , augmentoient continuellement le dc-

fordre , Se les impôts quife multiplioicnt d'au-

tant plus qu'il reftoit moins de reiïources ,ache-

voient de mettre le comble à la mifere.

j

"dT uîs oio-
^OLls £^oclctien >

quatre princes & quatre

clérien rem- grandes armées furent un furcroit de charges,

§e
C

plu$

U

«n °l
lie ^cat ne Pouv°i c fupporter qu'en s'épui-

plu». faut de plus en plus. C'eft néanmoins dans ces.

circonftances que le fafte ahatique s'introdui-

foit à la cour des empereurs , fafte qui coûte-

ra quelque fois aux peuples, autant que l'entre-

tien rneme des armées.

Alors Rome ceflTa d'être le centre des ri-

chefTès de l'empire , parce que les empereurs

n'y vinrent prefque plus ; elle s'appauvriffoit

donc fenfiblement, & cependant on continua-

d'afïujettir l'Italie aux mêmes impofitionsquel*

le payoit auparavant.
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Enfin l'empire dont les riche fie s s'épui- ITmanquï

foient, manquoit encore de bras pour le dé- dç «oïdaw.

C J ri rx. 1 '
*

1
Pourquoi.

rendre. Comme avant JDiocletien , 33 la corr

j> dinon des foldats étoit lp. feule heureufe., de-

3> puis que les armées difpofoient de la digni-

33 té impériale , Se que prendre le parti des ar-

55 mes, c'étoit changer fa qualité cTefclave en

33 celle d'oppreiîeur & de tyran; l'empire

33 trouvoit toujours à fa difpofition plus de mi-
33lice qu'il n'en avoit befoin. » Mais lorfque

ce prince eut accoutumé les légions à l'obéif-

fance ; » les armées n'étant plus eîi état de dé-

33 pofer les empereurs , de piller les peuples
5

>3 & de fe faire donner arbitrairement des gra-

33 tifications , le fort des foldats* ne fut plus

33 envié , 8c perfonne ne voulut porter les ar-

33 mes; les citoyens les plus diftingués par leur

33 naiflance , n'ambitionnèrent que les magif-

33 tratures y
ou ne voulurent être quecourtifans

33 fous des empereurs
,
qui s'amollirent fur le

33 trône, dès qu'ils ne craignirent plus de le

33 perdre , & qui confommerent en peu de temps

33 les richefles , échappées à l'avidité des Bar-

33bares; à l'égard du peuple, quoiqu'accablé

33 fous le poids des importions &c des charges

33 publiques, il préféroit l'oifiveté & la pau-

53 vreté de fes maifons, aux périls laborieux de

33 la guerre. Les légions , n croient plus com-
33pofées que d'hommes enlevés avec violence

33 de leur famille; Se hm que j'en avertifle B

T 2.
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" » on doit fentir que les armées perdirent cereP-

»te de courage quelles avoient confervé juf-

3>ques-là.

rem'/ (omit M Dzns cetce extrémité , les empereurs
<luits àprcn- i>pour ne pas laifïer l'empire ouvert aux in-

bares *! leur " curfions de fesenneftiis, traitèrent avecquei-

folde- „ ques tribus de Barbares, qui de leur côté ne

» fifbfîftoient qu'avec peine, depuis que les pro-

33 vinces Romaines epuifecs & prefque défer-

» tes , n'oftroient plus qu'un butin médiocre

s> à leur avarice. Ces princes les prirent d'abord

valeur folde pour quelque expédition particu-

» liere ', ils les reçurent enfuite fur les terres

» de leur domination comme auxiliaires, ôc

53 s'en firent; un boulevard contre les autres

s? Barbares. Ce n'efl: qu'avec le fecours des

33 Goths que Dioclétien même pacifia TEgyp-

33 te, &que Maximien battit les Perfes, péné-

33 tra dans les états de Sapor, & rédùifit ce prin-

« ce à demander la paix. 11 eft cerrain ,dit Jor-

33 nandes ,
que' fans les Barbares qui combatti-

» rent pour les Romains
,
jamais les empereurs

33 n/auroient , depuis Dioclétien
,
pu former

33 d'enrreprifes conlîdérables ; mais il eft enco-

33 re plus certain que cette reflource devoît en-

33 fin être fatale à l'empire. « (*) En effet, les

Barbares qui apprenoient l'ait de la guerre y

n'avoiept qu'à remarquer qu'ils taifoient la

(*) Obr«rvat«ons fur les Romains. Liv. VI pag. 358. ôc

Vivantes.
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principale force des années Romaines. Voilà

l'état où fe trouva l'empire fous les fuccefleurs

de Dioclétien , on prévoyoit que les Barbai

res feraient la conquête des provinces , lorf-

qu'iîs armeroient pour former des établifle-

ments.

Galère, Dace & fils d'un payfan , confervoit
,

toute la grofiierete de la première éducation \ & fous conf-

d'ailleurs il éroit brave & bon capitaine. On **ncc
A.i*

e2r
A

i pue citdivile.

trouvoit dans Conftance le même courage &ç la

même connoifïancede la guerre , &c on louoit

fa modération & fa juftice. Il ctoit fils de Clau-

dia , Nièce de Claude II. Ces deux Auguftes

gouvernèrent indépendamment l'un de l'autre,

&: l'empire fut réellement divilé.

Gaiere créa Céfars deux payfans d'Illyrie,
Scvcrc ^

Severe & Maximin, qui n'étoient pas connus des Maxîiwa

foldats. Il les avoir choifis comme deux hom-
mes qui dépendroient entièrement de lui, &c

auxquels il pourroit toutôter, lorfqu'il auroit

dépouillé fon collègue.

Sur ces entrefaites, Conftance mourut & eut •

a
—
r

pour fucce(TeurConftantin fon fils
,
qui fut fa- fuccMc à

lue empereur par l'armée , Se qui fe maintint ,
Conft^cc -

quoique Gaiere refufât de le reconnoîtrç. Il y
avoir donc quatre princes : il s'en éleva encore

deux. Maxence qui étoit à Rome , ayant été

proclamé Augufte par les troupes de la ville j
?^^^t

engagea Ton père , Maximien Hercule à repren- i^fte.

cira le même titre.
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u^uêshl- A cette nouvelle, Sévère ayant eu l'impro*

iç. Galcre eu denca de marcher à Rome avec les légions qui

nacrée cl- aVO *ent fervi fous Maximien
5

fut abandonne
fc*- &c perdit la vie. Galère vint auffitôc en Italie ^

mais comme il n'avoit jamais vu Rome , &C

qu'il n'avoit pas imaginé de prendre des infor-

mations fur la grandeur de cette ville 3 il ne
fe trouva pas aflez de forces pour en former le.

fîege. Une partie de (es troupes paffa mê-
me du côté de Maxence , & il fut contraint de

fe retirer avec le refte. Alors il nomma Céfar,

à la place de Sévère , Licinius , autre payfaii

d'Illyrie.

""More de Au milieu de cqs troubles , Maximien Her-
Maximien cu je qU i tendoit des pièges, tantôt a fon pro-

"310 pre fils , tantôt à Conftantin ^ perdit enfin la

vieàMarfeille. Faufta fa fille., femme de Cons-

tantin , découvrit elle-même la. confpiration

qu'il avoit tramée contre fon mari.

CTT" r Galère mourut l'année fuivante; Licinius
Licinius mai- _ _ . . r ,

'

ue de tout & Maxim in qui le partagèrent les états j armè-

rent bientôt l'un contre l'autre, &c le premier

refta maître de tout l'Orient.

D'un autre côté , comme Maxence nien a-

çoit de venger la mort de fon père, Conftan- '

tin pafla les Alpes , & Maxence vaincu , fe noi
yadans le Tibre , lorfqu'ii voulut rentrer dansj

la ville. C'eft à cette guerre qu'on rapporte la

converfion de Conilantin.

l'orient.

3"

Mort de
Maxence.
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Les deux empereurs qui reftoient, parurent
*t

7wUnt
rechercher la paix 5 Lieinius époufa même la ftui maître de

fœur de fon collègue. Mais ayant an?*é quel-
mpire '

ques années après, il fut vaincu; 8c c'eft alors *
z

*

que Coiiftantin > feul maître de l'empire
y

fit

cefler la perfécution contre Peglife.

Arrêtons nous , Moufei^neur, à cette épo*. •—

-

v ? 1 1 t r Pourquoi on
que, ou commence un nouvel ordre de choies, s'arrêwàccc-

II s'agit maintenant de mettre fous vos yeux te *? 0<i**à

l'hiftoire delà religion, étude qui dermndoit

quelques connoillances de l'hiftoire Romaine,

FIN du neuvième volume.
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